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L'avenir s^asàôitibrissait ; novLf fducliioûs i \é 
catastrophe terrible qui allait bouleverser la^ 
France ; rabime était sous nos pas et nous dé** 
tournions la léte; frappés dîun fataî aveuglement.» 
nous courions de fête en fête, de plaisirs en plai> 
sirs. C^était cororoe une» sorte de démence qùt 
nous poussait gaiement à notre perte.... Héla^f 
comment conjurer la tempête q^and on ne la 
prévoit pas? 

Pourtant» cle loin en loin^ des esprit» etiâfrins 
iv. f 



^u— . 



1 0OtTVj(;2iriits 

oa observateurs tenyiient de nous arraclier 
cette sécurité funeste. JWi déjà dit que le comte 
de Saint-Germain avait cherché à dessiller les 
yeux deLL. MM., en leur faisant entrevoir rap- 
proche du péril; mais M. de Maurepas ne voulant 
pas que le salut du royaume vînt d*un autre que 
de lui 9 évinça le thaumaturge , et il ne reparais- 
;#pît^lus, 

'Restait encore îe mystérieux donneur d'avis , 
ctlui qui avait écrit à la reine lorsqu'elle n'était 
encore que dauphine^ sa voix aussi ne fut point 
écoutée. Il est vrjai qu'il employ;^ toujours des 
formes bizarres^ qu'il ne se laissa pas connaître. 
Eut-il tort ? je ne le crois pas , car aurait-il pu 
obtenir la confiance que Ton dénia au comte de 
Saint-Germain^ et que moi-même et tant d'au- 
tres refusâmes xl'acconler. au célèbre Cazotte^. 
lorsqu'il nous montra la mort prête à frapper la 
plupart de ceux qui assi<&taient à ce souper que 
je ne me rappelle jamais sans terreur. 

M. de La Harpe, qui en a fait la relation d'une 
manière fort exacte, est cependant en opposition 
avec moi, dans quelques détails. Je vais raconter 
ce fait tel que ma mémoire me le reproduit; je 
dois d'at>ord dire quelques mots su» Cazotte. 
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UfûttBkltftéueifcï de Jaequei ^dcuit «r ih^p; 
iK^/ber; celait celui, nous disait^éi-, (hi-frèrèdè 
ilbtre^llgaeiirJésus^iirist. Jacques àprèsIVeisèe 
-&it de premier parmi les apètres; 41 n'y a pas-iqi 
4L6pàguol qui ne ^<»t de l^opinton de liotré véiié- 
«able ami. 8on père occupait iiiie qbarge imporh- 
tetile de grelBer des États du iiacSbé' et comté 
Àç Bourgogne ; il hi^itait IJijdn , où Jaequefi' 
f^zotte naquit le ta mars 1720. 

Le jeune hcornoie lit de brillantes étydes clieîs 
iss jésiittes ; il >les cbptinua à Paris^ puis alla s'é^ 
iabiir à ia «Martinique où il resta plusieurs an^ 
nées. £n 1767^ il se signala dans la résistance 
contre les Anglais^ qui attaquaient le fort Saint*» 
£ierre. ^a fortune ayant été exposée par les spé- 
jGulatroDs du célèbre Lavallette^ de la compagnie 
-és-^iiSj il tut obligé de plaider contre les fésuir 
lis, et commença la lutte opiniâtre dans laquelle 
i^ordre entier disparut. 

^lieoiie, ramené en France , se livra d'abord à 
ia"" littérature; il compo$a, pour l'éducation de 
M. de Bourgogne, des romances qui valaient des 
-poèmes, puis de charmans romans : le Lord int" 
f^omj^ta^ k Diable amoureux , Ollmer et la Suite 
de$ Mille et une tfaiu. Tandis qu'une foule de 
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iprodiictioiis en veri et en proM attiraient sai^ lui 
rattenfion, une nèuTelle faculté ^e déyeloppait 
dans son intelligence ; elle se tournaif vers des 
pensées gravés^ relevées, sùrnaturélles.ll s*attar 
chait k Tétude ^é& œuvres mystiques de Marti» 
nez, de Pasqualis et de Saint*Martin, Tun des 
adeptes chels de cette science; C'était celle de 
rilluminisme, et dès que Cazotte s*y fut livré , il 
renonça à tout plaisir futile, régla sa vie, ajouta^ 
s'il était possible, à la pureté de ses mœurs, et se 
mit à lire, à commenter les saints Évangiles 
dont il fit Taliment constant de son esprit. Il 
voulut pénétrer dans l'avenir, et il prétendit y 
être parvenu grâces à des efforts sans relâche. 

Cazotte tarda peu à acquérir la réputation 
d*un homme eJctraordinaire ; mais on ne rendit 
pas moins justice à ses exxsellentes quaRtéSi^Ac* 
cueilli, considéré, vénéré même dans la haute 
compagnie, on aimait à Tentendre, on cherchait 
àrimiter.Ce que je dis de lui est confoime à 
l'opinion générale. On parlait .de Cazotte jusqu'à 
Ja cour, et plus d'une fois la reine me donna la 
commission de le faire causer sur tel ou tel évé- 
nement de l'avenir; et il m'a toujours répondu 
juste, et sa prévision m'a confondue. ' • • 
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Ce ptéliinidaire terminé, jeyalspa^s^raMtiia^îl 
OipUal. li y. avait à Versailles un hamm^ Vfi^itfi^ 
table, De fsaiiquant ni d'esprit^ ni d'instruptîpn , 
qui tenait un rang distingué à la cour, C*éia)t le. 
priacedeBeauvaa, lequel t par une fatalité -re* 
loarquable , s'attachait à tout cq qui . pouvait ly^ 
mire. Psirtisan des f»l;iilosophes, ennemi né déjà, 
aobiesçe, il se targuait de ne pa^ croire en Pieu^ 
hîen qu'au iond il eut des sentimens réels de 
piété. . 

. NoBiflué parles philosophes à l'Académie fran* 
çaise , son salon leur appartenait , on les y rea-* 
contrait en gran4 nombre, et j'affirme qu'ils 
étaient peu amusans. 

Les philosophes^ à cette époque, formaient une. 
sCKÛété à par^t, ayant ses cpryphées, ses mots d'prr 
dr^ ses couférei[ices , son argot ; n^entrait pas 
qa/L voulait 4au$, la sainte*confrérje^ on choisis* 
sejjt lesadepjt^^- "i^* h pi'ince de Bepuvau ^ admis. 
dajjUi^le (Saçfé qq^lé^e, obtenait en retour de s^. 
bonhomie des éloges, des. applaudissemens ; 
^ifti^ jiperveille. 

-..Orxl^nc, au commencement de 1787, nous 
n^||a«,|trquT4ines trente, à souper chez lui;^ san^ 
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lai^ill: âutotlf de là tablé. Il y dv^it 1^ et f epàs , 
ouirie la niàitri^sâe die là maison et madame l« 
màfélchâle d^ Mirepoik; liiesdàttlé^ dé Cbofseid y 
êè Gràrûmùtït, de MôhtnW^eilcJ^, d« BeâÙhiifi:^ 
naîs (Faanï), a*{lilb'étei*r(éi deSaîntiPi«i6îrt, fttHé 
è^k victihiës de là i^Vblàtiori; et la dtiche^éé d«^ 
Gi-àmiHbHh J^h miblie qîielcjiiés Uiiiéis doHt Të 
nbih mérëvfehdfà péut-è[re. En hommé^; il fe'îf 
trbuVàît, comWfele dit La flàrpe^, tirt Aékiigèdè' 
grands seigneurs, de gens de lettres, de péHeM 
métitaiires ^ dé ^nâii^ciers et â'icAàêrAiàm^. G^é- 
fâiétit : le priheê dël^eaUVàù, le ^Hri<5e Hë Sâlhfc* 
BÎTâurfs , le ttlàr^tiis de Crfnddrcet , MM. Hë' 
Sainte-Hélène et Le Peiietie^-Sâîtjt-ïat-gèaâ , de 
éhàiïirorl , Vicrq^a*Azyr , de Nicolaï, Syl^àiii , 
Bâilly, dé Maîesherbes, leJDHncë deLkrtibèsci î^ 
cfuo àë Crlisèbl%ie prince dé GuèftiéHëë^ fé dtië 
dé Prorisàc, i^àbbé ÏJelille , Tévèquè Hë Sâihtr 
Pons , M. de Cilatâbré , «M. rfe Martiîtttftêî^, lj«? 
l^à^ny, dëCaiibâi^a; dé LàtbHé; àfeCHahiit/é^: ,^ 
4ûè sàîs-jé ? sdîtàmé àû iriolhS^ ' " ' ' *'*;,^ 
J'étais avec la maréchale d'Aubeïî^fWét Ik^itel?-^ 
qmse de Mlrë{>orx, Uii pèit ë^i Seti-tore Htf tr^yot 
^erraé'V'oUâîHeï.) ; Bh'^sè rfiéfiâit Jîfè^^'W 
nous; 'arnsi'^aë âêtéVé^ifê-d» Jg5»-n^«ifiP 
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comme lui était du camp ve^/ani^ c'est-à-dire des 
non-assis, on le supposait souvent réfugié dans le 
salon, et Ton y faisait peu d'alfeiltion. 

En effet Jes assauts d'impiétés et d'extravagan- 
ces ne manquèrent pas. M. de Chamfort, en 
homme dénué de tact , nous lut ses contes liber- 
tins ; puis, on partit de là pour célébrer le cuite 
de la Raison, sainte déesse à laquelle bientôt on 
dressera seule des autels. En ce moment, M. Le 
Pelletier-Saint-Fargeau se mjt à chanter la chan- 
son suivante, dont on n'a jamais coiinu I auteur^ 
et qui était tellement prophétique, que mainte* 
nant on se demande si elle n'a pas été faite après 
coup : . 

■ 

Au ! Ita bonne aventun» ôgiU l 



Vifv toàs nos htaa% esprits ' 

Encyclopédistes; 
Du bonheur français épris, 

Grands économistes* 
Parleurs soins, au temps d'Adam 
Ifous retiendrons; c*est leur plan : 

Momili Hes assiste \ 
Ojguél 

MoBVif léi MU, ' 



On verra tous les étals 

Entre eux se tfonronidre, 
. • Lei]»éii?re8Siirles gralsats 
Ne plus se morfondre. 
Des biens on fera des lots 
Qui rendront les gens égaux. 
Le bel œuf à pondre ! 

Ogué, 
(le bel œuf à pondre \ 

Pttifri derenus fertueux 

Par philosophie y 
lies Français auront des dieux 

A leur fantaisie. 
Noua reverroQS un ognon 
A lésiis donner le pioii. 

Oh ! quelle harmonie! 
Ogué. 

Oh 1 quelle harmonie ! 

De même pas. march/eroiit 

Noblesse et roture: 
Les Français retourneront 

Aa ÛToH de nature. 
Adieu parlemens et lois , 
Les princes 9 les ducs , les rois. 
La bonne aventure » 

O gué, 
La bonne aventure ! 

Alors » «l*amour sûreté 
Entre sceurs et frèws» 

ftacremens et parenté 
Seront des chimères 4 
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Chaque père imitera 
Iloé c[uand il s'enivra : 

Liberté plénière > 
Ogué, 

Liberté plénière ! >. r] , 

I 

Plus de moioes langoureux » 

De plaintiires nones : * 

kM lieu d'adresser aui^uz 

Matines et nones* 
On Terra ces malheureux 
Danser, abjurant leurs vœux* 

Ofllantes chaconnes i . 
O gué. 

Galantes cbaoooncs !< 

Puisse des noTations 

La fière séquelle 
Nous rendre des nations ' 

Lé parfait modèle ; 
Et cet booneur nous devroBS 
A Turgot et compagnons : 

Faveur immortelle, 
Ogué, 

Faveur immortelle l ^ 

A qui deTons-ttous le plus ? 

C'est à notre maitre , . < - ' 

Qui, se croyant un abus. 

Ne voudra plus l'être. 
Ah ! qu'il faut atmer le bien » 
Four de roi n'étr* plM§ri^{ 

J'enverrai tou^ paître, 
Ogué, 
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Je peindrais difficilement les rireè , les trans- 
ports qu excîlèrenl ces couplets ; c^était à qui les 
répéterait avec un redoublement d enthousiasme. 
Puis, M. de Marmontel, pensant produire de l'ef- 
fet, nous conta que sor> perruquier lui avait dit 
que, quoiqu'il ne fût qu'un misérable, il ne 
croyait pas en Dieu. tJn autre, le prince de Lam- 
besc, prétendit que ses laquais lisaient la Bible 
enfin expliquée^ œuvre impie de Voltaire. 

— Jen suis fâché, monsieur, dit par-dessus 
nos têtes le doux cvéque de Suiut-Ponsj ils vous 
voleront, ils vous égorgeront. 

Et il devina juste ; je raconterai plus tard une 
histoire à ce sujet. Eh attendant, j'assistais à des 
extravagances intolérables^ j'en étais ébahie; on 
invoquait la venue de la liberté, de l'égalité , la 
chute de toute autorité, de toute loi : réellement 
tout cela était odieux. 

Ce fut alors que^ du bas bout de la table où 
se trouvait assis le modeste Gazotte , il éleva sa 
voix à la fois grave et àî^uê : 

— Mesdames et messieurs, s'écria-t-il , vous 
plairait-il de m efcotiter?... On parlte d'une ré- 
volution prochaine ,"011 la désire, que dis- je ? on 
craint de ne pas eor^amir* £b bien 1 que chacun 
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se rassuiie^ oh Ta tellement préparée ^ qtl*il ri*y si 

plus mo^en de «Y^^^^^^^'^^* 

— Dieu vous entendèf! <ItrU vdiià ^i^àUt^è feiif* 

ffôtit , tdits qiû ndiis Isï promettez; rbai^; habile 
prophète, quand votre prédictiotl ddir^«tte 98 
réaliser? 

«^ Oui-dà, messîèur!»! cfu'ôti ne se hâté pa^dtf 
crier tiôtoire^ car cette révolution voils fera re-« 
culer d horreur ! ♦ ' 

— Réëllèftierit ! dit uttt irofiie M. Btilitjr. 

^ Oui, ttidtisiëtJr ,' tnoi qui lid dûM Vû'^eblty 
je me charge de montrer pourquoi elle -é^tftP 
variera. • 

Ge fut alors que M. dé Condorcèt dié qtf tite 
|)hilosophè était fcharltié de souper àVet: tû prc^ 
pfaéte; 

- ^ Mt^nsietîr de Cbndorcèt , repartît Cazotte i 
^ire£:vQtis ce cjue vousiréserVe Tcette sà^e et pa- 
àtûfàk ^éwlùtwn?^. 'te mort , Ime mort af« 
ûèïiwW.. Ifotis vdti^la Aiftdereis datii nu etxhoi'f 
fàf^^^iymr du sùpfWCeî^que le bdbrrëaù Vbufc 
#éî«H«»âi»!ét H'fttde'rttiTiblMtt iifUe Vbtos dmwl 
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TCaOf Iota du triomphe de la liberté, de larai»?!! 
et de la philosophie; convenez que touft cela 
s'harmoaise difficilement ! 

Cependant, le n)ai*q^i$ de Coridoreet gardait 
on morne âilence. 

— Oui, messieurs, reprit Cazotte, les ]^etiniers 
seront la conséquence des second3. La Saison 
sente aura des temples; tous les autres seront 
renversés. 

— Deina ce cas, répondit Champfort, ce 
n'^s.t paSi vpiis que la déesse prendra pour son 
prêtre. 

•^Soit; mais vx)us qui en serez un, vou^cher-r 
4ipberez à Courir pour lui échapper ; voya vous 
tailladerez à coups de catiif , afin aussi .d'éviler 
Féchafaud, et le terme de votre existence s^a 
lent à venir, précédé par d'horribles soûffcan- ■ 
ces !.;. Monsieur le prince de Lambeaç^y Y4»li& 
mourrez dans l'exil ; et vous, monsiepr de SaîM-r 
]tfauri3> sur Téchafaud^ Bim qm Mfii de I7i4^)«iy[ 
de Maleshetbes. Quaat à .v«jw>.moilai«i»ir ^^^vujiir 
Bailly^ le sage par exci^llence^/ U r^vfJuliw ta^ 
souhaitée ne vous épargnera. psv$ lipuphli^^ ( n 
, Quoi fipiVp fif pQur>'en défendre, c«s;piroles 
8«M$ir«$ tH^mtijt tou# les caso¥«. U f ar^( )à m 
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M. Ronciiery autcair d'uo poèine, les Douze moUf 
quîs'avisa deremerci^r Cazotte de cequ'iloe tuait 
que lés membres de l'Académie française et les 
gaos de qualité. Le prophète lui lança un regard 
de compassion. . 

•^ Pensez-Yous échapper, répliqua*t-il, au rè» 
gne de là raison ?— Non ^ non , vous , qui aret 
chanté cette déesse , abrez part aux douceurs de 
son avènement. • Vous mourrez aussi sur Técha* 
faud! 

Le jeune homme, à ce pronostic, poussa un tel 
cri^ que j'en fus émue. Madame de Mirepoix qui 
croit à. tout, malgré son esprit, se tenait dans ses 
petits souliers et ne disait mot ; nops étions tous 
mal à Taise. 

— Cela aura lieu quand les Turcs, les Tartares 
et les Caraïbes auront envahi la France, s'écria 
le prince de Beauvau. 

— Prince, ceux qui nous traiteront ainsi se- 
ront des Français, des philosopha , des amis de 
Thumanité , disciples de Voltaire et de Diderot , 
répondît Catotte. 

— £lo}gae;s cette époque affreuse ! se hasarda 
de direja petite comtesse de Beauhamais, visir 
h*€ment épouvantée, t ^ 
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jt4 êùsntEaaBê 

tm §i*t ^f4f Imitais encore , et jtoiitsera a6« 

. Ai^clame de Bèauvao avait gardé ie sîlence; 
elle crut t&^mixïBT cette triste coh\eFS9tion^ en 
donnant le signal de passer au salon. Oo essaya 
4b 3e4i^raire par d'autres causeries; ce fat înu- 
1^0, GajKo^te noqs avait fascinés, il s'adossa coq- 
|r>e l^.cb^miuée, ies femabs s'assirent, le^hom^ 
4)M9 (pmèreol divers groupes, ^ madame de 
Gramraont prenant la parole : 
. -rr 1E43 véritjé, monsieiir Cazotte, vous npns fe- 
fifp feirte de tristes rcves cette nnit^ voiis désenj- 
gj^Met noire avenir sans pitié. Heureiisement 
ilfip les f/emnies n ont itien à craindre des révolu- 
tionnaires. On punit celles qui se mêlent des 
i^fêt^ d« rÉtat par Texii, et voila tout. 

r- j^a/dame, reprit le thaumatui^e inflexible 9 
cette fois il n'en sera pas ainsi. 

— ÇommeAt ? dît la dqchesse de €hoiseul , 
^près avoir interrogé fia regard sa superbe 
^eUeï-*3ceur. 

— Parce que les amis de la raison et de la 
^hiloStôpJbiene feront aucune distinction de sexe; 
Ji^téte <les femmes tombera aussi sous la hache 
du bourreau. 
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^^ ^l^dÉis^scMB dkesdes^belles choses de l'autre 
moodeJ «s'écria madame de Grammont. 

— Je n'en disconviens oas. 

•^ tYousnous prêchez la fin de celui-ci. 

.^«Ce&t possible... ce que je sais, c'eèt que 
vous , jcnadamela duchesse, irez à l'échafaud avec* 
beaucoup d'autres dames, sur un tombereau ,^e» 
Biaios liées derrière le dos. 

lin murmure s'éleva; 4e prince de 'Beauvaii 
fit un mouvement comme pour s'avancer vers 
Ga^olte, je vis M. de Bauff remont Yen empêcher; 
sdors madame de Grammont nous regardant 
toutes: 

.-r-*Homrae de sinistre augure, dit-elle, vous 
avez beau faire, mon titre m'assure le carrosse 
drapé de noir. 

rt— >Qn;l« ^refusera à de plus grandes dames que 
Vjôus , car nous serons en plein règne de lega- 
Uté. 

Ici, les murmures recommencèrent; la du- 
chesse s'efïoffçade «ourire, et dit d'une voix en- 
trecoupée : 

♦t- De plus grandes dames que moi'!,.. H mon- 
tera, vous le verrez, aux princesses du sang. 

*T-T ^ .plps hatit encore, je cras entendre. 
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, Acfs tnots^ljfae agitation extrême se mdtifestâ 
clans rassemblée; on chuchota, on commenta 
les phrases du prophète, et on finit par les re- 
garder comme le résultat d'un cerveau malade , 
tfmt on était loin de prévoir Favenir. Enfin ma* 
dame de Grammont reprit avec un calme af* 
fecté; 

— Je gage que cet excellent M. Cazotte ne 
m'accordera pas même un confesseur à ce mo« 
ment terrible? 

— * Non, madame, car il n'en existera plus ; la^ 

' Raison, vous ai-je annoncé, aura seule des autela 

et des prêtres. Quant à des confesseurs, n'f n es^ 

pérez pas , le dernier auquel on en accordera, le 

dernier..» 

Le devin s'arrêta, et il parut lutter entre lé 
besoin de dire la vérité et la prudence qui le re- 
tenait. On respectait son hésitation , lorsque 
M. Tévéque de Saint-Papoul lui dit pour Tencott-^ 
rager à parler : 

. — Pourquoi ne nommez-vous pas celui au- 
quel un dernier confesseur sera accordé? vous 
craignez donc de vous tromper dans cette pré- 
^diction ? 

— Vous voulez le -savoir, monseigneur? Ce 
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$erd le roi de France !.«. et de toutes ses p hârop- 
gatives, celle-là seule lui restera. 

Ces paroles occasionnèrent un cri tmaiume*; 
je faillis m'évanouir ainsi qne quelques ai^tr^i 
dames. M. le prince de Beauvau ne pc*uiyAift 
plus se contenir^ perça la foule, alla droit; ài €9^ 
zotte et le réprimanda sévèrement d^une asser- 
tion dangereuse sinon coupable* Le propbièt^, a# 
laissa gronder sans se justifier; son silence ^cion* 
nait un nouveau poids à cette horrible p réAiG>^ 
tion. On l'entourait tumultueusement, tren tewix 
l'interrogeaient à la fois. La duchesse de (;irani«*^ 
mont, avec une bienveillance peu ordinaire^ s*'ap» 
procbadelui: 

— Mais enfin, monsieur Cazotte, puisque vi^os 
nous avez si bien dit notre bonne ou plut ôtfiH 
cheuse aveiiture, n'êtes- vous pas éclairé auf isi sut 
votre propre compte, ou vous réservez-v ous lè 
secret de votre avenir ? 

Cazotte alors, ainsi que le rapporte LdiHarpe^ 
demanda à la duchesse si elle avait lu V histodi» 
des Juifs. 

— Oui , mais faîtes comme si je ne me IsLyxj^ 
pelais pas. 

— Eh bien, madame, le siège de Jérusaji^i dî CO» 
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ihart à son terme^ lorsqu'on vît nn homme cou- 
^» ^ rendant sept jours sur les murailles autour 
de la: ville, en criant d une voix lugubre : Mal^ 
hêur p, Mrusalem f le septième , il ajouta : Mal- 
feeùr à moi; aussitôt il périt frappé d'un roo 
éiiat*EEie^ que lancèrentlesbalistesdes Romains.,. 
A Fapj^Ucation, madame. 

Puii, Cazotte tirant sa révérence, sortit du sa- 
tenj nôîis laissant tous dans un état de stupéfac- 
itoA, d)d miasme, d'inquiétude que je décrirais 
mal; ei^rtesr les philosophes ne manquaient point, 
«t fm eonséquent les incrédules. Cependant, on 
a^t ane si haute opinion de la probité de Ca- 
sflte, qu'on ne pouvait s'empêcher d'attacher 
de l'importance à ce qu'il avait dit. 

Husii^urs méme^ engoués comme lui de llllu- 
nini^%me , lui accordaient le don de prescience ; 
«Mis « ws prédictions étaient tellement en contra- 
diclîoit avec toutes nos idées, que nous finîmes 
parle déclarer fou à lier. 

T— Q aoi qu'il en soit, dit le prince de Beau- 
viaù , le brave homme nous compromet avec ses 
folies. Quoi J prédire le supplice à de plus gran- 
des dames que des princesses du sang , et même 
i.».» Ja ne le reverrai qu'avec peine. 



SUE MABIK^-OMMlNETrE. '%§ 

Je ne sais pai. pourquoi M. KtecfiafftmfMÎ'MBRI 
d^ s^naler dans son ré'dA ttii^ dé» 'l^pbtt^^llR 
plus «wguAèfes / paiMî oi^l^ ^^ jfMtMdSi 
M. liopoUetitr de fijMiit-9^g9Qû>afkAt>iAéif^ 
fisiwtta STO 6a <fesëtiée^ tl »éfiiU|tft[ ^ "• 

dance qui détiendra uo ovinit) ift '^cHls^ âîetrti^t4 
^leiltwftdetofiffliue* "'^ ; *•• '' 

' C^tâ pbmsQ mjett radiée dni^'bpm^K^i^ > ^ 
}9m]ue M. d^SaijÉ\-¥sL9gem:fM âittâèraftiâ |>àt ÀH 
gar^e^du-corps, ta pcopUétie ^Gâtt^tèf pirQt^si 
^eis^tîr; mak.bie]Klâi 9f9M ^ôutiiLWttè'ABt"^ 
ri^é ) Cet4e pnécHcfioo m troQV» cbn^rf^méill 
}P6tifiée,àmes ypnx » . ^ ^ '" 

II. est im. point faîslpri<)«éMiÀl édoif é; olf pifô 
tô$ igneorp de.bèâucowp de^ pet^iamie^; (?*éi¥ fil 
manieite dont est mon lit; de Sàitt^FIrrgeâti. "0^ 
h croit iamulé à la veflgediic^ â'Uit gàn^def^Âfil 
corps, h ca«86 de son i^tè îafaâ'fe pfin^^ 
lèttûs; Jt VI , HL ii?en éft rtètt/ Vbréi W ifàî^'sf^ 
pwfa^çejufètiejpfe'tteM (jte E« Géîflfer, de Ve<« 
saiUe&4 qgie je payais 1i^ bb^ tienïef^ tdrn^fÉÀi 
pendant la ré^kitioti > et cfâi inki ^attv^'lâ ^ft? 
I>es;;picnUm>iioiifoiéi}t^uér' Ib roi, Wàïi ïàmû:^ 
jdDftfr.des:v0i^ dépél|dlfl|>(lé 6ilTM(-9^%ëàur^(S? 
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Itm ^mîe > au noo^re de tingt-deux, On savait 
lp|*Égalité levait du crédit sur son esprit, et on 
le lui fJépécha» Il promit à Saint«-Fargeau, s'il 
.TQtalt fioiir la mort de Louis XVI, de marier 
le duc de Chartres i sa fille : Tespoir de cette 
alliance détermina Tex^parlementaire & ce crime 
h^fprible , et il ratraiiia ses amis à l'imiter. 

D'une autre part, au moment du supplice de 
$. M» , les jacobins craignant un retour de la pi- 
liil populaire en &veur de ce prince malheureux^ 
lfi^T pplitîque infernale imagina de faire tuer 
Vvjn des conventionnels y d'imputée ce coup aux 
finalistes ^ ^t par ce moyen de remonter Tes prit 
de la populace. Alors Égalité^ qui tenait à déga* 
ger sa parole , demanda que Saint-Fargeau fût 
]ai victime y on le lui accorda d'autant plus faci- 
le^nient que- tous enviaient ce riche parlemen- 
take ; le meurtre fut donc commis par un des 
ç^eptembjriseur^ : j'ai su son nom , il m'est 
içhappé ; il comrmençait par un M : si ma mé« 
u^qire me sert, Moncy , Monruy, Maucuy, à pea 
prçs comme cela, ^puis On accusa un garde^dùr*^ 
QQ^psnoiBiQé Paris, être de raison, car oh n's 
janaais connu sa famille ni âés antécëdens; voilà 
Ç^ <|ue j^ puis. dîr^> ce que je sais positivement. 






SUR MARl£-iJBfX011f£TT£. :^\: 

Le Cointe a été obligé de se josti^ de la proi-i 
tection qu'il ni/accordait^ et le misérabl^^ dan^i 
un moment de franchise » m'apprit cqtte apeiB* 
dote et nombre d'autres que jp me rappellent 
plus tard. . . . » 

Je reviens à la soirée du prince de Beav^m» 
nous pouvions bien être » ai-je dit i soixante jCOA- 
vives et qui tous se promirent de ne point parler . 
de la singulière révélation de Cazotfe. Je ti/M 
pour ma part mon engiagement; néanmoins^ 
cinq ou six jours après la reine me dit : 

/ — Que s'est -il donc passé i taiiilet cbex 
M. de Beauvau ? un M. Gazotte y a &it d^ pré^ 
dictions étranges! 

— C'est, répliquai -je sans réâexion, Ufi 
homme de beaucoup d'esprit , il a une itpagina* 
tion prodigieuse; et il s'est diverti îinos dépens» 
ou y pour mieux dire y k ceux d^ phUosophes. 

— On prétend qu'il a prédit une suite d'év4*. 
nemens horribles? 

— Oui» madame» il a tiré une conséquence 
naturelle des opinions dont on U'ouble la Fraaoe: 
l'impiété tôt ou tard portera son fruit. . 

La reine soupira. ^ ^ 

^ Jç )« çraixis» apiitH-^W^î i^ ™ •^^ 
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ch^îri li pente où bn ée laîsàfe eiitraîùêf . Ôèt 
rfërt aùittôîni hi ïîio?, liî lé roi... 
•^'Et dé hôùWiuk soupîrs dé la reîiïé in'âttris- 
têfrëiit. là tefeè h'était pas heureuse. Eîié aVait 
cru trouver dans son commerce avec thâdàmê 
ctePOÏ^âc deà douceurs ineffables, et îln'én 
r^BiSSi'taîttJttedês'tourmehs; lâbohïié dùchessë 
a(fe>r*ft là héiriç, iwaissa société exploitait avfdè- 
nëéirt ïe cr^h dé toutes deux; on les mettait ett 
a«i<ânt; 6tt les cotn promettait envers lé publie 
qui ne savait fJats teur rendre justice. 

Uû^jcMfr feutrai chez fe reine, au petit Tria- 
ntftt,:<fà é»e m'aÉjràît fait appeler, car je n'étais 
pas de service. Je la trouvai eh déshabillé da 
n^in» dàtoé itû \fài désordre et les larmes aux 
ycfa». Je Ttïe mis à genouîi devant elle, et jcr 
plèuraîi aiïssP; mats, tue relevâùt avec bontéi: 

r 

'•^ Je yom -JS énfvoyé chèrchei^, me dît-elte, 
pài^ qHefbf bésmïï d(^s^vù?r la vérité; Tout 
va mal, il me revient que les fiùaiicé^ sont eii^ 
nSStf^ii^ éfàt,' élî en outre, ou ùûe mTaécîusér de 
r àteé^ fé ^attï^'è a*' profit dé mon frère ; t'est 
une fausset* insSgttey de même qrfîl ekt égale- * 
ment faux que la duchesse (ma&me dé Poïîghac) 
ptfîsè àf pïéiiitas iMîfts dana le trésor. SI. de Çà- 



lonne est très embarrasbé^ il pafle de odntocpjisr' 
€6 qu'on appelle une assemblée des nôtablctif Je 
vous demandé, madame la comtesse d'Adhématf^ 
en. vertu du serment que vous m'àvei prêté { dé 
zde dire loyalement ce que Vdus savtt de f eût odit * 
Certes » on tae pouvait me &ire une qo estia é 
plus délicate t cependant Je . crm he pas devofar 
reouler.j et je répondis: 

— En effet) madatoe, la nâaUgnité calfaiiv» 
niait la dudiesse 9 et il paraît que ces nimëai9 
partebt du Palais^Royal^ ou plut6t du «mV6nt 
de BeUe^hassè^ 

-^ Je orains, iiépliqua la reine ^ que lé doi 
d'Orléans ^ ses amis né me pardonnent pas kl 
grande^amirauté accordée à mon neveti^ le éiA 
d'Angouléme; pourtant ce n'é^t pas moi qm Itd 
ai fait ee présent^ d'est le roi; Et de^ notables, 
qu'en }>en6e-^on ? 

•^ On les désire y madame, pareé ^^'on 9# 
figiù*e que, cette assemblée sera ud aânodiBë^ 
laenf aux Étals^Généraln^ 

— On se flatte en vain de la convoeatton^ dé 
cetUL'ci. Lé roi est persuadé qu^aveo Ift* dipeetlon 
que prennent les esprits, ce serait compromette 
Texistence de la monarchie que de ressuscite? 
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6éB assemblées turbulentes où chacun se croit 
indépendant... M. de Calonne les redoute^ Far- 
ebevéque de Toulouse m'en a parlé comme d'une 
chose dangereuse; et lui aussi est hemme d^ÉiaU 
Madame d'Adhémar, mes amis devraient re- 
dresser l'opinion publique sur mon compte ; la 
duchesse ne me gouverne pas; les fautes ne 
idennent pas de moi, de moi, qui, je vous assure^ 
voudrais ne me mêler de rien. Je vous en prie, 
parlez en ma Êiveur, tâchez qu'on me reade 
justice. 

J'écoutais, le cœur navré, ces paroles étran- 
ges , la reine implorant mon aide. Je me ccm- 
CeNodis en protestations de dévouement, mais je 
nie dissimulai pas que la convocation des nota^ 
Mes était attendue , et que la France verrait de 
mauvais œil qu'elle nfeùt pas lieu. 
. — Eh bien ! reprit Marie-Antoinette en .se 
mordant les lèvres , puisqu'on veut que des su- 
jets contrôlent la puissance du roi, on leur accor- 
d^a cette douloureuse satisfaction ; Louis XYI 
descendra du trône avant que d'appeler les États- 
Géoéraux. 

! lia reine x^evint encore sur le crédit qu'on 
Mppoftait: à .madame de Polignac 
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— Elle n'a de pouvoir que sur mon amitié , 
ajouta-t-el]e,ceux qui Tobsèdent nous font tout 
le mal ; on croit que la duchesse intrigue chaque 
fois qu'une personne de sa société obtient une 
grâce ^ eh bien! la plupart du temps la chose 
a lieu en dehors d'elle, qui ne sollicite point, et 
de moi qui ne l'appuie pas dans sa demande; 
ce sont les ministres qui, par flatterie, accordent 
ces faveurs qu'on rejette ensuite sur nous : je 
vous dis la vérité. 

La reine mit ensuite sur le tapis plusieurs 
personnages de la cour , surtout les Rohan , et 
Us d'Aiguillon, le père et le fils; je compris 
qu'elle aurait une explication aVec M. le diic d'Or- 
léans, ce qui ne tarda pas d'arriver ; il en résulta 
une augmentation d'aigreur réciproque , et la 
haine de madame de Genlis contre la reine n'eut 
plus de bornes. 

Cependant M. de Calonne, tourmenté d'un 
coté par la cabale Necker, de l'autre par celle 
de TarcheVëque de Toulouse , et ayant en face 
les parlemens, cnit se mettre à couvert en appe- 
lant les notables; ce n'étaient pas les Etats* 
Généraux , puisqu'ils n'avaient que voix consul- 
tative, mais quelque chose d'approchant 
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i>ès que l'ordonnance royale de convocatiou 
ent paru , la cour et la ville prirent une physio-< 
nomie nouvelle. Qu'on ne s'y trompe point , la 
révolution ne date pas de 1789^ mais de 1787} 
on se crut libre aussitôt que Ton sut que les 
notables s'assipmbleraient* Les esprits s'échauf- 
fèrent, on parla avec une hardiesse inimagi- 
nable ; j'en eus de la frayeur , et^ je le dis à 
M. d'Adhémar, en lui écrivant, car il était encore 
ambassadeur en Angleterre ; voici un extrait de 
ma lettre : 

« Je vous envoie l'ordonnance de t;onvocatioB 
» des notables^ vous verrez qu'ils sont au nombre 
» de cent quarante-six , savoir : sept princes do 
' » sang^ sept archevêques, sept évêques, douze docê 
>et pairs, ou simplement héréditaires, ou à bre- 
> vêts; huit maréchaux de France, six marquis, 
» neuf comtes et un baron, huit conseillers d'ËtsEli) 
» quatre intendans , dix-sept premiei^ présidens^ 
» et dix-sept procureurs-généraux des parlemenS 
• et cours souveraines du royaume, douze dé^ 
» pûtes des pays d'État, yingt-cinq officiers mu*f 
«nîcipajax^ quatre membres appelés en hovs^ 
» d'œuvre , et deux secrétaires. 
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»La séance d'ouverture aura lieu le sa février, 
»à Vei'saîlles, dans Thôtel des Menus, qu'oa 
«prépare avec une rare magnificence. Tout le 

• monde est content de cette convocatioil , M. de 
» Galonné autant que ses ennemis. Je me suis 
» laissé dire que Monsieur en est aux anges , il 
» espère se faire connaître , je crains qu'il n'aille 

• trop loin^ il n'aime pas la reine, et il se plaît 

• dans les petites intrigues. M. le comte d'Artois 
•sera parfait, MM. de Condé, de Bourbon, 

• nuls, M. d'Orléans nagera entre deux eaux, ef 
»M. le prince de Co»ti, tout hostile, sans savoir 

• pourquoi. 

»0n divisera le travail en sept tableaux, pré- 

• sidés chacun par un prince, cela simplifiera la 
«besogne. La séance d'ouverture se £ei:a avec 
•fracas. Messe du Saint-Esprit, procession, dis- 
» cours royal, harangue du garde- des-sceaux ,^ 

• rapport de M. de Galonné, beaucoup de fran- 
» chise, à ce qu'on dit ; nous ea jugerons... » 

A mesure que les notables arrivaient, on s em- 
parait d'eux, on s'en moquait d'abord, puis, plus 
tard , on s'étonnait de trouver soiis une rude 
écorce* du sens , de l'esprit et de la finesse. 
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La soriété Polignac vit avec émoi ces notables; 
, quelque chose de vague lui disait que ce seraient 
des ennemis; il nous paraissait singulier que ces 
gens de province se montrassent prévenus con- 
tre nous autres. Â les entendre , la duchesse dé- 
pensait des sommes énormes ; cependant , à park^ 
son traitement de gouvernante des enfans de 
France et la charge de son mari , elle ne touchait 
rien du trésor. Il y avait des familles bien autre- 
ment partagées y les Talleyrand , par exemple , 
qui des bienfaits du roi retiraient annuellement 
plus d'un million, les Coigny , autres ^courtisans 
largement payés. 

On s'attaquait non à la réalité , mais à la &- 
veur. On ne s'imaginait pas qu'une pareille amitié 
fût désintéressée ; ces notables apportaient d'é- 
tranges idées ; par exemple , un capitoul de Tou- 
louse, le marquis de Bonfontan^ très royaliste^ 
que m'adressait la marquise de Percin, ma 
vieille amie, me demanda de lui faire yoir^ au 
Petit-Trianon , la chambre pavée en louis d'or, 
et surtout le sabn de diamans. 

Je me récriai, il insista, prétendant que plu* 
sieurs de ses compatriotes avaient vu à Ver- 
sailles 9 à certaines fêtes solennelles , un palais 
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font en pierreries. A cette nouvelle assertion , je 
me ressouvins d'une décoration de la salle d*0- 
péra^ dite en effet de$ diamans, parce qu'avec 
du verre coloré^ du clinquant et des lumières, 
on était parvenu à imiter les pierres précieuses; 
cette décoration n'existait plus , elle avait brûlé 
dkns le dernier incendie de TOpéra , les Menus- 
Plaisirs rayant prêtée à ce théâtre. Je le dis aa 
marquis de Bonfontan; il hocha la tête en 
disant, qu'on manquait de confiance envers ceus 
qui aimaient réetiement LL. MM.; que sans doute 
un tel luxe était extravagant, mais enfin, que, 
puisqu'il existait, il fallait ne pas le cacher. 

Je lui fis ouvrir toutes les pièces du Petit- 
Trianon , et dans aucune il ne trouva le fameux 
pavé d'or^ il ajouta même que nombre de femmes 
de qualité, à Toulouse, avaient des appartemens 
meublés avec plus de richesse qu'il n'en voyait 
au Petit-Trianon. 

M. de Galonné, en convoquant les notables, 
s*était imaginé qu'il les dominerait, il n'en fut 
rien; l'archevêque de Toulouse, soutenu par l'o- 
pinion publique , qui 1 ui étaitfavorable, lui op- 
posa iûille obstacles. Le marquis de La Fayette 
continua là son rôle de frondeur, et Monsieur, 
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avec une joi^ maligne ^ embarrassa U coateôleur» 
^néral des finances, en lui lâchant M. le prince 
4e CoB^ti. , , 

M. Iç comte d'Artois seul , n'écoutant que son 
courage et sa générosité, soutint le ministi'O 
dont il ne suspectait pas la probité, et dont il 
appréciait les talens; la reine, qui, d'abor4^ 
^yaît été contraire à M. de Galonné, étant rer 
venue ^e ses préventions, prenait aussi sa dé* 
, fense. 

Ainsi allèrent les ckoses, lorsque M. l'abbé 
de Vermont, qui depuis vingt ans travaillait à 
introduire aux affaires M« de Brienne, cfut avoir 
trouvé le moment favorable; il vint à, S. M. , 
. %t, se j|etant à ses pieds, la conjura de cesser dç 
protéger M. de Calonnp. 

— Il perd l'Etat , madame, cjit^il, il vou^ 
perd aussi en abusant de votre nom sacré, cac 
il prétend ne rester au contrôlei-géné^'al quei 
pour servir vos intérêts privés* 

La reine, étonnée, demanda des preuves; 
elles étaient prêtes ; on fait venir plusieurs do» 
tables gagnés , ceux du Languedoc, entre, autres) 
ils affii;ment tenir de M. de Galonné , que S. M. 
ne peut se passer de lui. U n'en fallut pa§ dav^n? 
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tage pour indigner Marie-Antoinette, et dès ce 
moment la disgrâce du ministre fut décidée. 

— Qui le remplacera? demanda-t-ellej je ne 
veux pas de M. Tfecker. 

— Èh! madame, personne n'en veut! 

— Il y a yn homme d'État appelé par \9^ 
France , par les notables ; celui-là réunira toua 
les suffrages. 

— Cest?... 

— M. Tarchevêque de Toulouse. 
La reine ,. à ce nom , tressaillit. 

— Le roi , dît-elle , est presque aussi prévenu 
contre M. de Briejme cju'il Ta été contre le duc 
de Choiseul. 

— Il faudra bien que S. M. revienne de cette 
opinion injuste, puis(jue lui seul peut sauver la 
nation et le trône. 

La reine , accoutumée ^epuis tant d'années a 
croire aveuglément ce que lui disait M, de Ver- 
mont, donna ^ en cette circonstaujce , dans le 
piège , et s'engagea à soutenir rarchevêque au- 
près du roi. 

Le prélat, pendant que l'abbé le servait avec 
tant de zèle , ne s'endormait pas non plus. M. le 
marquis de Montesquiou-Fezensac luf facilitst 
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une audience secrète de Monsieur. Ce prince, de- 
puis ravénement du roi son frère, se mourait 
d'envie de jouer un rôle politique , et jusque 
là le comte de Maurepas et M. de Yergennes 
Tavaient tenu éloigné des affaires ; il était donc 
déterminé de servir qui le caserait selon sa fan- 
taisie. 

M. Tarchevéque de l'oulouse , en Tabordant^ 
lui dit du ton d'un homme pénétré : 

— Monseigneur, tou t est perdu si M. de Ga- 
lonné continue à administrer les finances, et 
surtout s'il persiste à se- priver du concours des 
lumières de votre al tes: se royale. 

Monsieur objecta so n insuffisance, son ab- 
sence d'ambition... 

— Pure modestie qu^ tout cela , monsieur, 
répliqua le prélat; quan d on a vos talens, on se 
doit à la chose publique?. Je suis surpris que le 
contrôleur - général ne demande pas vos con* 
seils. Quant à moi, si le choix du roi m'appelait 
au maniement des affaires, je me ferais un de- 
voir, et j'aurais la satisfaction de prendre perpé- 
tuellement les ordres et iastructions de Monsieur, 
qui sans doute a des pvojets, des plans qu'on 
pourrait utiliser. 
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Monsieur convint qu'en effet il «s'était occupé 
de la scfence du gouvernement, et qu'il lui se- 
rait très agréable d'aider à son frère* 

— £h bien ! que je sois nommé ministre^ re- 
prit le rusé personnage, et tout ce queMonslegr 
me présentera^ je le recevrai avec reconnais» 
sance. 

Ces préliminaires conclus, Monsieur s'engagea 
à faire demander par les notables le renvoi de 
M. de Calonne et la nomination de son rival. 

ÎPareil jeu fut joué auprès du duc d^Oriéans, 
qu'on gagna par Tavarice^ en lui promettant des 
monts d'or« M. le prince de Gonti fit partie de 
}a conjuration; et, tout-à*coup, tandis que dans 
les bureaux on attaquait le ministre avec une 
injustice criante^ le roi se vit environné de gens 
qui lui présentèrent M. l'archevêque de Tou- 
louse comme la planche de salut au milieu dix 
naufrage prochain. 

Le roi, qui détestait cet évêque, s'en allait^ 
disant : 

— Il ne croit pas en Dieu. 

— Il croit à tout , répondait^-^on , il tient des 
synodes dans son diocèse; il administre admira- 
blement le Languedoc ; c'est un hoinmé de génie. 

IV, 3 
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Lé roi ^ perdu dans cette foule, vint trouver la 
reine, qui lui dit --- : Prenez M. de Brienne. Il se 
jetournd v^s Monsieur : ménàe réponse. Il fit 
appeler le duc de Penthièvre, prince vertueux 
investi de sa confiance ^ et là aussi on lui con*- 
seilla M. de Brienne. Les ministres auraient pu 
M prononcer contre rarchevéque^ mais aucun 
«le Tosa, à cause de la reine ; si bien que le roi^ 
de guvre lasse ^ se mit à dire comme les autres: 
Ek bien, im7Ù > M. de Brienne 1 
. Cependant la cabale n'aurait pas obtenu un 
aussi proDO^t succès, si le contrôleur-général, 
par trop de confiance, ne s'était enferré lui- 
même« Il supposa, pour éblouir le roi, un ac^ 
cord entre lui et les notables qui n'existait pas. 
Il s'en vanta en séance publique , et la cabale 
ne laissa point tomber cette faute , et ce fut 
M. de Dillon , archevêque de Narbonne et véri- 
table tonton mitre de M. de Brienne , qui , le 
premier^ monta à la brèche en déchirant le voile 
par le discours suivant , prononcé dans le bureau 
de Monaienr^ k la suite de la séance générale : 

• Si le vespeet ^pie je dois i la peraimne de 
•S. A. R, ne m'avait pas imposé silence , jViurais 
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«interrompu le contrôleur-général et lui aurais 

• demandé Fexjplicatiônilés expressions dont H 

• s'est servi dahsson discours qui nbus a tous égà- 

• lement surpris ; nous n'avons pu nous défendre 

• d'un mouvement d'indignatiofa en entendant 
» M. le contrôleur-général dire que nous étions 
«d'accord avec lui sur les principes et sûr te 
«fond., et que nous he différions que sur fa 
» forme. À ces paroles , Tinquiétude était peinte 
s sur tous les visages; les membnei des dilTénens 
«Dureaux se regardaient avec étonnement et se 
V demandaient quel était le traître. Tous les 

• soupçons sont naturellement tombes sur les 

• rapporteurs chargés de recueillir les avis des 
•bureaux , et on a dû les accuser d'infidélité 
'pour effacer les impressions défavorables qua 
«fait naître le discours de M. le contrôleur- 
> général. Il me semble qu'avant de délibérer sur 

• les objets de la seconde session , il faudrait 
» supplier le roî de donner ordre à M. le contrô- 
» leur-général d'envoyter son discours aux difiÊ- 
» relis bureaux, afin qu^ls puissent rétablir des 
» faits qu'il a dénaturés , et mettre dans ion jour 
•toute la vérité. • 
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C'étai^ sans cloute jeter le gant. On alla encore 
plus loin dans le bureau de M. le prince de 
Çonti ; on y prit TarKété suivant : 

•1 

t Attendu que M. le contrôleur-général n'a 

» pas craint dans le discours d'hier d'altérer la 

» vérité, et qu'il a osé dire que tous les bureaux 

• étant d'accord avec lui, adoptaient les principes 

tet qu'ils ne différaient que sur la forme ^ tandis 

» qu'ils ont opposé une résistance juste et fondée 

»sur tous les points, d*où il suivait que le roi 

» serait trompé. 

» Le bureau désirant faire connaître la vérité 

» au roi , le supplie de donner ordre à M. le <;on-> 

» trôleur-général d'envoyer son discours dans 

lies bureaux, afin qu'ils puissent , en rétablis- 

»sant les faits dans leur intégrité, éclairer lare- 

» ligion de S. M. • 

Ce bureau fit plus, il pria son président^ 
$éance tenante, d'aller porter lui-même au roi 
sa délibération. M. le prince dé Conti accepta le 
message, et surprit étrangement S. M. en lui 
expliquant ce qui se passait. M. de Calonne, in- , 
struit die tout ceci, comprit l'imminence du péril; 
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il alla trouver madame la duchesse de Poliguac 
et la conjura de le servir auprès de la reine. 

La duchesse , en femme qui appréciait ratta- 
chement que lui portait le contrôleur-général , 
le conduisit chez S. M. Ici le vent avait changé. 
La reine ayant pris de nouveaux engagemens 
envers Tabbé de Vermont,dit à M. de Galonné 
qu'elle craignait de manquer de crédit au milieu 
de l'effervescence universelle; elle acheva en 
demandant au ministre si , en effet , il n'aurait 
pas été trop avant. 

M. de Galonné comprit qu'on était parvenu à 
circonvenir la reine; aussi n'insista-t-il plus. 
Laissant parler seule madame de Poliguac , il 
courut chez M. le comte d'Artois, qui, avec sa 
franchise chevaleresque , le rassura et lui pro- 
mit de ne point l'abandonner. Il lui tint loyale- 
ment parole; car, à la première délibération de 
son burejiu, qui fulmina contre le ministre , le 
secrétaire ayant mis arrêté à r unanimité : 

— Rayez cela , dit le prince , car ce n'est pas 
mon avis. 

Mais que pouvait la seule amitié de S. A. R. 
M. le comte d'Artois contre une cabale presque 
générale? 



Le j^4, fQDTiQenté^ Iw «vçua qu'il ^ii if^Urail ^ 
can^anp^ C^ paroles a«c4]3^Qnt k sûnUtre; 
î) lut #9|ilé, persécuté ^ pçmrsuiv^ ayec 114 acha^ 
Açmmt ifidigR#« Q9 récompeiis^ par une sui|f 
^ nw^Yf^b pfocédéaune fid^lit^ ^ lomieépreuyf^ 
^tt'il tarda peu a loa^mleat^P de pouyeau yicIfH 
musemeut. 

Toua ottux qui ont écrit aur cette époque ont 
immolé M. de Galonné aux vainqueurs* Il a été 
de mode de le peindre sous les traita d'un dils^ 
pidateur publia, de le montrer comme celui 
qui a préparé la révolution par ses actes çoii- 
ps^les;^ au fond il n'en est rien. M. de Galonné 
administra les finances avec habileté , désinté- 
ressement et probité ; il sortit pauvre de sa place 
brillante ; tout ce qu'on éleva contre lui se ré- 
duisit à de vaines allégfitions ;, on n'établit au- 
cun grief patent 

On peut dire que des le moment où la 
royauté sq trouva en péril , lui se multiplia pour 
la défendre ; on le rencontrait instantanément 
dans les divers États de l'Europe ; il entassait 
brochures sur brochures, négociait , fournissait 
à une correspondance immense; il ne a'est re- 
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posé qae lorsque les érénemens ont ea plus dé 
forte que sa bonne volonté. Je l'ai connu; c^étaft 
un honnête homme, déroué au roi, et qui, au 
lieu de se venger d\me conduite ingrate, a tout 
sacrifié pour soutenir la cause qui Favait aban- 
donné. 

Combien se montra di£Férent aux jours de 
notre affreuse révolution le rival sans mérite au- 
quel ou Timmola! M. de Brienne^qui de Tar- 
chevéché de Toulouse passa à celui de Sens, dont 
je vais lui donner le nom , manquait de cœur, 
de vertu et de tête. Fanfaron de science , escroc 
politique , il escamota , par mille petits moyens, 
une réputation péniblement échafaudée pendant 
trente ans , et qu'il perdit en moinsxle six mois. 
Philosophe à Paris, zélanti dans son diocèse, 
impie et tartufe, il devait inspirer du mépris, sou- 
tenu par une puissance obscure, mais vigou- 
reuse ; il monta au faite et n'y passa que pour 
justifier pleinement le vers sententieux : 



Td brille «a teoond nDg, qui a^édipie ao pranier. 

• 

Il n'eut qu'un heureux jour, celui de son 
entrée au ministère; car sa jactance avait Eût 
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concevoir de hautes espérances qu'il ne réalisa 
pas.^ On lui croyait un plan de conduite médité 
depuis long-temps; il n'y avait pas songé; il fut 
surpris par sa victoire , lui qui aurait dû la pré- 
voir. Elle pesa dès l'abord si lourdement sur lui, 
qyie le lendemain de sa prise de possession il se 
trouva' dans un désert en face du vide ; il porta 
autour de sot des regards effrayés , et ne trouva 
rien de mieux que de reprendre les uns après les 
autres et misérablement tous les plans de son 
prédécesseur. 
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A la chute de M. de Calonne , la France tres- 
saillit de joie ; on aurait dit qu'il était son plus 
mortel ennemi. Les philosophes , dans le pre- 
mier moment; portèrent aux nues M. de Brienne; 
mais ce fut pour peu de jours, à tel point sa 
nullité éclata vite. Il était parvenu d'abord au 
contrôle-général , pvis au principal ministère , 
par les sourdes menées de l'abbé de Yermont. 
La reine, qui le fit nornmer, le connaissait peu^ 
quoiqu'elle le vit souvent, et le roi ne pouvait 
le souffrir. 
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Au commencement de ce ministère , M. l'abbé 
de Yermont, si humble, si caché, grandit tout-^ 
à*coup. Je ne sais quelle commotion électrique 
agit sur tous les familiers du château ; mais il 
est certain que subitement M. de Vermont de- 
vint un personnage à qui on imposa le titre de 
monsieur l'abbé tout court. Passait-i] dans lesi 
salles des gardes ^ ceux-ci , spontanément^ lui 
rendaient les honneurs réservés aux maréchaux 
de France. Les valets bleus lui ouvraient toutes 
les portes ; on lui donna un plus vaste apparte- 
ment que vint remplir la foule des solliciteurs, 
lesquels ont bon pied, bon œil, bonne oreille^ 
et surtout bon nez. 

Tout cela néanmoins ne put se faire sans 
qu'on y fît attention. On en eut du dépit chez 
madame de Polignac , où Ton n'avait jamais pu 
attirer M. l'abbé ; il se tenait en dehors de l'in- 
fluence de ce salon sans se laisser prendre aux 
cajoleries, et sans craindre les menaces que fair 
saient arriver jusqu'à lui des subalternes mala*- 
droits. 

Le vent qui poussait en poupe sa faveur 
troubla la bonne duchesse, et dirai-je ce qui lui 
causa une plus vive inquiétude ? Il y avait dans 
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m des Ëiuboyrgv de Yçrs^iUes i^pe nnapière de 
bohémienne, s»ale, noire, édentée, qui disait la 
bonnç aventure à toutes les femmes de chamfaira 
du château. A^ fo^ce de prédire des choses surr, 
naturelles et incroyables^, elle tomba sur queVr 
qaes vérités qui firent crier à la merveille. Bieur 
tôt il ne fut question que de la mère Murza (c'é^ 
tait son nom), et cbs^cune S'e mit à la consulter. 
Uac belle après-midi , peu de temps après I4 
chute de M. de Galonné et de l'entrée en fonc- 
tions de M. de Brienne , je reçois avec surprise 
un billet ainsi conçu : I 

c Chère comtesse , 

9 J'ai foi en votre amitié et confiance en votre 
f discrétion ; vous devez m'en donner une preuve 
lanjourd'hui même. Je sais que vous êtes chez 
» vous, et libre : venez en toute hâte, le plus sim- 
» plement vêtue que possible , nous avons une 
• course à faire. Surtout silence et mystère. 

• Adieu. 

» Toute à vous, 

» Duchesse de PpuGirACi » 
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Ne sachant pas trop ce que me voulait la gou* 
vemante dés enfans de France, ma curiosité n^en 
fut que plus vivement excitée. Je me conformai 
à son désir, et mis une modeste polonaise de pe* 
tit taffetas ) la calèche et la mante assorties , et je 
me rendis , par les couloirs , dans la chambre à 
coucher de la duchesse. . 

Il y avait sur Tottomane qui remplaçait parfois 
la chaise longue obligée, une espèce de créa- 
ture étrangement fagotée. Qui l'amenait là?... 
J'approchai... Sainte Yierge I c'était madame 
Jules de Polignac en personne* 

— Quel jeu jouons-nous? dis-je en la voyant 
éclater de rire ; est-ce pour le plus gran d diver- 
tissement de monseigneur le dauphin , de son 
auguste frère ( M. le duc de Normandie) et de 
sa noble sœur? Dans ce cas je vous approuve ^ 
sinon... 

— Ne me grondez qu'à demi, reprit la du- 
chesse en prenant ma main; je cède à la Êin- 
taisie commune , j'éprouve un besoin irrésisti- 
ble d'aller rechercher la bohémienne Murza. 
Cette devineresse lit dans les étoiles la destinée 
de tant de personnes^ qu'aux approches des agi- 
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talions qui se préparent je désire arderoni(^nt 
quelle me tire mon horoscope. 

— C'est-à-dire, répondis-je, qu'en termes 
ordinaires nous allons nous faire dire la bonne 
aventure ? 

— Refusez-vous d'être mon chaperon? 

— Je vous suivrais au bout du monde : donc 
je peux bien vous accompagner dans un coupe- 
gorge de Versailles. 

Cela dit j la duchesse se leva. Sa femme de 
chambre favorite marchait, en avant, la tête 
haute et triomphante; c'était elle qui entraînait 
sa tnaitresse et moi dans cette folle expédition. 
^ous parcourûmes mille passages du château 
que je traversais pour la première fois; nous 
cheminâmes entre des murs épais, au fond de 
souterrains. Que sais-je ? c'était un labyrinthe 
inextricable. Outre mademoiselle Robert , nous 
étions guidées par un vieux suisse, commensal 
du château depuis sa fondation peut-être , et 
<]ui tout au moins avait passé du service de ma- 
dame de Châteauroux à celui de la marquise de 
Pompadour, de ce dernier à celui de la comtesse 
Du Barri; et maintenant il achevait sa carrière 
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en obéissant à Theureuse gouvernante des en- 
fans de France. 

Yilhem nous rendit enfin au grand air, à une 
petite porte ouvrant à peu de distance de la 
grille du Dragon. De là nous rentrâmes sous la 
direction dé mademoiselle Robert, remise en 
possession du commandement suprême. t>e rue 
en rue , de ruelle en ruelle , nous gagnâmes la 
campagne, puis nous atteignîmes une mauvaise 
baraque , vraie construction de boue et de cra- 
chat , qui menaçait ruine. Tout aux environs il 
existait une odeur fadasse propre à donner des 
nausés. 

A ces lignes suspects et hideux : 

. — Je gage, dis-je à la soubrette, que nous avons 
atteint le palais de féerie de notre ange tutélaîre. 
Je qualifiais ainsi malignement notre abomi- 
nable sorcière , m'adressant en même temps à 
ma belle compagne. 

— Que j'ai de grâces avoué rendre, me dit 
celle-ci, de partager mon équipée ! Frappons. 

La porte est heurtée à Taide d'un caillou ra- 
massé exprès ; elle s'ouvre lentement. Kous en- 
ttôtA dânâ tin passage mal éclairé ; 'au fond on 



"i 



• 1b- ••■•-< w » 



dUR HÀRlE-AirromETTC. 4? 

découvrait une manière de gueule de four. Notre 
introductrice nous engage insolemment à nous 
aventurer dans cet abîme. La duchesse effrayée 
recule; je la prends à mon tour par la main* 

— Allons, dis-je, la coupe est remplie, il faut 
la vîder. 

— Ce sera bien amer au goût. 

— Qu'importe, entrons, chère duchesse. 
.Guidées par la lueur vacillante d'une lampe^ 

nous descendons une vingtaine de marches» 
et, dans ime cave, au milieu de serpens, de 
crocodiles, de hibous, d'aigles, voire même 
de loups empaillés , nous apercevons la sorcière. 
Dire comment elle était vêtue , dépeindre sa per- 
sonne, ce serait tenter l'impossible. Que Ton 
s'ingère ce qu'il y a de plus hideux ^ de plus dé^ 
goûtant-, et l'on serait encore loin de la vérité. 
Elle est non assise, mais accroupie dans un fau- 
teuil rouge ; elle tient un livre où elle £siit sem- 
blant de lire , car il est renversé ; j'ai vu cela 
d'un coup d'œil. Nous sommes près de cette me-» 
gère qui de sou côté nous examine, et nous dit: 

-^Payezi c'est l'usage; le diable ne parle que 
brsqu'ï est débiteur. 

lïoas jetons clans une écuelle ou sebille de 
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bois Qoir^ qui est vis-à-vis elle , chacune un éca 
de trois livres. La Robert nous avait prévenues de 
ne pas aller au-delà , sous peine de nous faire 
connaître. Ces préliminaires achevés, je passe ^ 
la première. Tabandonne ma main qu'elle re- 
tourne dans la sienne noire et crasseuse, et puis 
elle me conte des billevesées. J'avais eu deux 
maris ; je m'en tiendrais là. J'étais ah service 
d'une bonne maîtresse qui m'aimait beaucoup ; 
cependant , ajoute la sorcière y avant peu elle 
vous renverra malgré elle , mais elle ne sera plus 
libre de ses volontés. 

Nous nous entre-regardâmesy la duchesse et 
moi , tant il nous paraissait extraordinaire que 
ma maîtresse ^ la reine, fût un jour tellement gê- 
née qu'elle ne pût me conserver, que je tom- 
basse dans la disgrâce. Soit, cela rentrait dans 
les choses possibles ; aussi j'ajoutai peu de foi à 
ce qui me fut révélé. Le tour de la duchesse ar« 
, rive. On est long-temps à tourner, à retourner 
sa main. Enfin échappe de la bouche de la 
bohémienne l'oracle suivant : 

— Vous êtes, comme l'autre (moi), au ser- 
vice de la même dame qui vous aime tant, qu'elle 
vous confie ses bijoux les plus précieux* Vous lu) 
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rendez la même affection; néanmoins encore an 
peu de temps, et tous quitterez avec prompte i 
tude cette dame : en outre 5 vous ne serez tran- 
quille que lorsque vous aurez mis entre elle et 
TOUS trois grandes rivières. Elle plenrwa btaof* 
coup en vous quittant ; cependant elle sera bieiit . 
aise de cette séparation. 

Madame de PolignaCi cédant à la faiblesse i&^ 
son esprit , écoute , non sans frémir, et t' écrie 
que jamais volontairement elle ne quittera s» 
maîtresse; que si un voyage de santé Vj oblige^ 
elle l'abrégera. 

~Oh ! pour celal4à, répliqua firoidemeiM toi 
magicienne , il sera sans terme* 

~ Quoi 1 je ne. re verrai pias ma maîtresse ? 

— Non. 

— Pourquoi ? 

-^ Parce qu'elle mourra. 

Un cri d'horreur nous écbàppa m élltèihlatii 
ce pronostic terrible. Alors madeiâoiiaelle Rd[iert 
prend la parole ^ gourmande cette vile créature ,' 
et la menace d'une punition enemplail^. A ces- 
derniers mots , la Murza repart aigrement : 

— Tais-toi , tête qui roule j fofï corps servira 
de pâture aux chiens. '. • - 

IV. 4 



iHff fVOfrftat pas rester plus loog-tempis dans 
ceJltç m^ifoa lafenuile , nous en sordpies toutes 
les* trèis 4 (fiwppées de ^itear^ peu satislaites âe 
itabré équipée $ la duchesse surtpot^ Dès qu'elle 
fut nûtrée cbèsi ellé^ elle ^ |>rk à pleçFàr, à ^;é- 
mir) ^t TM cûfijttra ée eeviemr la çoosoler, sur- 
tout de me taire. L'idée d'uoe-<Usgr^tceplrQchai&e 
et'4|oe a mbiei é&èA mi^e \ai^omptigQ«rait^ kii 

N 

éisît hoirijslcu Héksi cuinliieû nou^ aurions 
swjKbf t idfirsQitag^ isi eotis aviofis su que les 
o^§tl^ {)t*0ipyitiedise i^épJ^ Ëp^£fet,i}e 

dus quitter la reine lorsque cette majl^i^urâuse 
prinços^ >j[)iiyfti| ff I$al2|iièr6 de ^es sujets* Con- 
naissant les dangçc» q^^ iiipurait madame 4e 
Poligtiae «11: fWl^#)t à PaHs^Marie^Aptouiistjte «e 
put que ^e réjouir de s'en séparer. Les irois ri- 
vières signalées dans la prophétie ét|ti6nJ: ^ans 
doute la Seine , le Rhin ^t ^ I^^ub^y. q«ie la du- 
ci«$i)^.tm^efiH^(»i^l9iSvy^u^ 4? trouver uo asiie à 
^^e^K^i HeiiK$M^ mo^f^ . fu* mAcUoi^ 4ie Po- 
\ig3^9fi ;4« vif! /p%9: apprendre; qu'elle -e^pireiYHt 
^ eUçTiç^éniA . 4^ MQe agonie t^ lyible, €8i appre- 
nant le pMpf;44€|9 .ej:^able.4a l^ms majostés^ 
. l^ ihf^SV^mifi^m .^fia. dit; vnai, jusque daas 
^on apostrophe à madeiùois^Ue Robert* Cette 






pauvre âUoibyam vonfai demeurtr^à AaritffMn 
soîgti^r Ie$ Inliérets de ia duohes^é^&il w^éfteau 
10 aoÀt , et périt aBiassinéaleS septen^M mip 

Le même soir je revins dke» la- idvfliès^.il^ 
avait foule; oh se pwisait outçurdeioa lit^'C» 
eHe ^taif; malade. La miné , établie ii. fibni cbèmt^ 
k soignait avec une sollicitude qtdilaîsait panin 
tre encore piosabsurdeia aHmace àslzisùftàkeéé 

Gependaut a;aqin de nôu»; œ )oig[-I^:» aèi^ 
veille 7 ni le lendemain, n'était tranquille^ iik 
nouvel ininiâre aûthipliailt jm àdi4>a<idâtat^ 
at souleviBt conlip hj^ ia:^ûfMir^ la oeUeasb^i}^ 
atiagiatr^t^ire. Il afironj|ak:duttt(>ut la pirikiûfd& 
dé Paris «vee une intré^dité :d^«iiMnt l^liiaiéq 
ploràble]^ ija'il avait pris en jhaipe^lç jgdode dea 
sceaux, M«; de Laïaçigiioii^ iequel^ }e M»\^tm 
pourquoi y aèoondàit M* dé Brkitiiei danajses ta» 
^vagances: •■• •.:;lr»i'j 

Je'nepteux ][ésister à'cûpi£ar.>icl,fttuiiilcini 
ner une idée; de <>fs. ttfetes idébais^ uneilettife 
écrite pal* ]^« de Sallier, coèseiHériaa .par^pmenl^ 
à la cfaaDQbré des l-e({uête9, eD adressée ^ Ifun ab 
ses jMjÔA ^ jmesnbua du pariaouf nS de iT4>ulousèi 
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MaqpUe db tea et de mouvemeiui dramatiques» 
>' ;« Je poursuis^ mon cher L....^ ie rédt de ce 
qw se. fasse dans nos assemblées. Tous con- 
naissez Goislard de Montsabert et le fougaeux 
JPiival d'EpremèsittiL Vous savex oombien celui* 
ci atl'exaltationi on Ta vu ardent à interdir au 
comte de Lulli la lâ^ilitation de son père^ et 
abn- moins enthonsiaste partisan de Mesmer et 
de €a^Kosti^« Chrome ce personnage vous est 
présent^ je yab le laisser agir, écoutez -moi 

«Dans^séattce dui3 mai dernier (i 788), à Urr 
qtieHe atmtèrentles panrs^ le parlement, par un< 
âfvât ttabile efc fortement mptivé, rappela les 
points iipnàBiBMMacùx de la constitution de la 
aaônabohiev sa^propreexistenoe^oomme corps de 
BMigittnitm:e«icoinaie> corps constituant en ma- 
nière/ pennanenle d'États-Généraùx . au petit 
pied ; rinamovibilité de ses membres f tout en 
lui lut.n|5 k côté >de la lot salique et des droits 
de la< oonro^nïie: ceux de la pairie et des princes 
(tu sang. forent liés à la cause des magistrats; en 
un (mot, nottS: prononçâmes tous l'engagement 
de. né éprendre place dans aucune compagoie 
i]oi ne ser^tpas àa fmrlement, futrelle composée 
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des mêmes ' personnages H reviMe cks.mfviff 
droits. i 

«Les ministres retirés* portèrent l^ur Tçngefipce 
sur d'Epreroesnil , qui avait rédigé et projjiç^ 
l'arrêt depuis long-temps; ils d^ir^ent Yé^ohr 
gner du parlement ; mais le roi.^ qui a de l'esti^ifiç 
pour ce magistrat^ a refusé d'eicercer envers 1^ 
aucun acte de rigueur. Ce n^est que depuis q^^- 
que temps qu'on est panrenu à vaincre çe^f 
résistance du monarque; on expédia Tordre ^*Ç9r 
fermer d'Epremesnil dans une prison d'É^^ 
aussitôt que rarrét fut connu. Pour écarter to^^ 
ceux qui auraient pu marcher sur sesitraçeSj^.pfi 
frappa de la même disgrâce Goislard de Mp^t^ 
sabert , Fun de nos plus jeunes conseillers ,d)ss 
Enquêtes, qui peu de jours auparavaptayait dé- 
noncé au parlement, des recherches du 621c, dppt 
le but était d'augmenter clandestinement l'ipir 
pot des vingtièmes. Un des secrétaires d'État 
alors en opposition a.vec . le principal minière 
fit avertir secrètement les parlementaires . que 
ces ordres rigoureux seraient exécutés di^ns.;!^ 
nuit du 4 AU 5 mai. D'Epremesnil et Moptsabert , 
après avpir fait défendre l'entrée! de leurinai^^; 
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i'éVàdèrent i là pointe du jour et vinrent se ré- 
fugier au palais. 

"^ ' i L'es châtû) res du pâtrietneât instruites dé ces 
l^éneiiieAi à rbttvértùre de leurs séances, de*- 
îÂàbdèreîii: tt^fes Pàs^ëmblèè des chambres et là 
^tiVofcatix^n Uëé pàîrà... Elle etit liétr. Les deux 
iûàk^stHih ib!éhàëéi irendirènt compte des mer 
'èAVih priseà pëndâilt là àdit , Soit poilr leur èn^ 
îèvebaèttt; àrfit pour leur] cautibù. Le parlement 
léii ibft ^tlù^ là sàtfye-â:àrâë dit rd, au nom du- 

4 1» :,.■• • \ « 

ùel 6n 'Venait lë^ drrêtër, et soùs celle de la loi ; 

'ffi'^fs lé^ ministres hé l'écoutant plus, on députa 
*fèrsié rbi le pi'émîët président ^ deul président 
"l^t (jùatrè coriséiiléi's. Lfes chambres restèrent 
a^^emblées pdur attendre le retour dès députés j 
lia alfH^è^ènt à Versailles à huit heutes du soir, 
itti faidmènt du retour de la chasse a te ne fut 
^*|{ minuit quelégardé-des-sc«aux ptit leur don- 
ner une rëpbdse écrite pat* laquelle le roi annon- 
çait le refus de recevoir la députation, parce que, 
Mlt-îl ait; les gens dii toi auiraiént dû la pré- 
tférfér pdùr Tariiioncer. 

' » Cependant \ék ordres avaient été doniiés afin 
^tféïÛëVetiès àfedi kagistratà ati mfîlifeti àtî par- 
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iemeiit. Ter» mintiit on eiii «^é que déàr pas 
troiilU68 fréquentes et Aon^brettsês matcbdicffit 
lititdtir êà pàlaiâ; un tnoméilt ^nèsT éûkppAt 
que des jgtxtéeê fkofçalied ettrs^bt'dânci \m i^nrl, 
i^ontfttoift dttus lés àaRés/ ëV l}ué PMf plK^fttl: 
partout dés Sëtftiaèlieèy Oudi^M" le p&rtelfaerit 

iêti fdtijodM en sédncë^ b^ààtfotip d^ Àletttb^âs 

êtsAéht dispersés ÙMè les salles rott ïes'éfVel'tlé k 
Ift^ hâte et ils eureM le temps de se féunii^ à&tis 
la gi^nd'chambre. Mais lorsque les hiiisSiefs 
tinrent antioiieer que ternies les pbrtes étaieiM: 
gài'dées^ et qu'on ne pdttVâit plus sortit dé k 
grand'chambi* ë , elle se trouvaH teidplie d'ône 
Multitude de personnes ié€i*a(ngèt*es aii parfenbent^ 
qui, dans le désordre de Ifl jourtiée, s*y étàietft 
introduites pendant rintérruptioiî des délibél'l^ 
tions ; quelques uns des o^tëurs du pairfeiiiietit 
n^aui*aieiit pas été fâchés de con^ervei* det audi'- 
tôire fconiposé dé persontiès de touJ états et eb 
partie des plus qualifiées; et ils detttandèi'etit 
qù'âittëhdu la circotistafice OU ^e l^elâehât de Vt^ 
i»gé invariable de ne jâniali délibérer publique^ 
liiènt. Lé président de GoittrgUëS teuai^ Ttts^ 
SeUibléé éh rkbîëùfee dU pteùâ» ^féiAAéiÈt, et 
dans l'inst&lit îîiMdle où ttfut était hors deé 
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xjègles ordinaires , il sut allier constamment la di- 
i;nité , le devw et la prudence ; il sauva au par- 
.lemept.la faute qu'il eût désiré faire , et le rappela 
k lui-même par ces paroles : MessieurSj voulez^ 
j^ûVM innover contre le$ formée anciennes? I>e 
toutes parts on répondit négativement » et sur 
.ce que. Ton eut avis qu'une communication était 
libre entre la grand'chambrë et la Tournelle, on 
ordonna que les assistans se retireraient dans 

cette dernière chambre Lé moment d'après le 

parlement fu averti que le marquis d'Agoult, 
aide-major des gardes-françaises, demandait à 
entrer de la ps^rt du roi; il fut introduit à l'in- 
stant. Il s'était proposé d'exposer sa mission sous 
des expressions qui eussent effacé ce que sa ri- 
gueur pouvait avoir de défavorable pour lui; 
mais l'aspect d'une assemblée de plus de cent 
vingt magistrats , au milieu desquels siégeaient 
des ducs et pairs^ des maréchaux de France; 
cette réunion imposante à laquelle on ne pou- 
vait refuser des respects ; le calme de la nuit qui 
semblait ajouter au silence profond régnant 
dans la salle à peine éclairée par une £iil>le lu- 
mière ; cette foule d'idées que feisait naître la ma- 
jesté du jieu^ ]e$^ souvenirs de l'histoire, la gra« 
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▼ité des circoQSlance% jetèrent du trouble dans 
rame de ce militaire, qui sans aucun préambule 
ne put que lire d'une voix altérée Tordre du roi 
dont il était porteur. Cet ordre était coqçu en ces 
termes : 

c J'ordonne à M. le marquis d'Agoult de se 
1 rendre 9 sans délai , au palais, à la tête de six 
» compagnies de mon régiment des gardes y de 
s'emparer de toutes les issues^ et d'arrêter dansla 
•grand'chambre ou partout ailleurs , MM* Du val 
» d^Ëpremesnil et Goislard de Montsabert, poMr 
» les remettre entre les mains des officiers de la 
• prévôté de l'hôtel, chargé de mes ordres. 

Signé Loms.» 

» Le président répondit : 

» — La cour va délibérer. 

i I^ mai*quis d'Agoult , revenu de sa première 
surprisç, reprit la parole , et s'excitant à la fer- 
meté , répliqua avec rudesse : 

9 — Vos formes sont de délibérer, quant à 
moi , je suis seulement chargé des ordres du roi, 
ils ne souffrent pas de délai , il &ut que je les 
exécute; en conséquence, monsieur le premier 



S8 SOTtVÉînilSr 

président^ je vous requins, et àa bëâ6in, au tioixi 
du roi y je vous ordonne de me lÎTrér eeà deux 
magistrats , ou de kigiier Votre réfu^ d'obteiBf{>6- 
^er au coîntiïaitidefaiebt ekpirêè dû 'séî^èur r6i 
votre maître et le mien. 

iLe président, qui avait repoussé la première 
^proposition paf* un geste dé miépris , té|ilii^a à 
iai seconde qi/il n'avait Hen rèfiisé *, que ne pou- 
vant donner dé réponse qu*àû hom du jiarîemérit, 
ce n'était que ^i^ une délibératîoh qu'il pouvait 
fconnaitre son vœu; qu'au surplus l'ordre du roi 
n'étant adressé ni au parlement ni au président , 
il appartenait à celui qui en était le porteur de 
l'exécuter comme il le jugerait à propos. 

» — 11 faut bien cependant , répliqua le mar- 
quis , que vous me désigniez ces deux messieurs; 
car ne les connaissant pas, je ne pourrais me 
conformer aux ordres que j'ai reçus. Alors d'un 
dès coins de la salle une voix, qui fut répétée de 
toutes parts , s'écria : Nou% sommes tous d'Epre- 
mesnii et Montsabert , emmenez-nous tous ou tkoi" 

* 

iissez. Un silence profond succéda à tette excla- 
mation ; le marquis d'Agoblt le rompait de teiùps 
k autre par des instances dont l'inutilité Itii étaiit 
démontrée, il se retira eu déclarant qu'il allait 
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rendre cqmpte à son colonel , et attendre des or«- 
dres du roi. 

))Une heure après les députés rentrèrent; on se 
rendit respectivement un compte doulooreux de 
ce qtû s^était passé ^ et potif ne plus avoir le préF- 
texte d'admettre la députation ou arrélêr d'en^ 
vc^er les'gens du roi à Versailles; mais ils étaient 
aussi prisonniers dans leur parquet ^ et on re^ 
iusa de les laisser sortir. La nuit s'écoula ainsi » 
on eût dit d'une place assiégée } toute eommtmp- 
càtion dd dehopsf était interdite; on laissait seu- 
lement aux magistrats là liberté de quitter la 
graad'châmbre pour aller dans l'intérieur du 
palais sous l'escorte d'un garde, et s'il arrivait 
des lefttres , le Commandant ne permettait de les 
remettre qu'après les avoir ouvertes. 

» Il était onze heures du matin lorsque le mar- 
quis d'Agoult se présenta de nouveau ; il rappela 
la mission dont il était chargé , et après avoir 
sommé inutilement d'Epremesnil de le suivre^ il 
fit entrer nix officier de robe courte^ auquel il 
lut un ordre du roi qui lui enjoignit de désigner 
le magistrat eti question. • îGet o£6cier^ çominé 
Archiâr, pt^dineua ries regards sur rassemblée « 
et après cette marque extérieure d'obéissance^ il 
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déclara qu'il ne voyait pas d'Ëpremeaiiil. Le mar- 
quis d'Agoult lui réitéra par trois fois l'ordre de 
regarder bien attentivement , mais Tofficter, per- 
sistant dans sa première réponse , le marquis se 
vit obligé de se retirer en force , comme la pre* 
mièce fois, 

> lia générosUé produisit alors en un moment 
ce que le pouvoir tentait vainement depuis vingt- 
quatre heures. D'Epremesnil, sensiblement tou- 
ché du procédé de l'offîcier de rpbe courte, et 
voyant bien que la perte de son état et de sa li- 
berté en serait la suite, voulut lui épargner ce mal- 
heur; il fit appeler le marquis d'Agoult et sç dé- 
nonça lui«méme. 

» — Je suis, lui dit-il, le magistrat que vous 
venez chercher à main armée jusque dans le 
sanctuaire de la lou 

• L'ayant interrogé sur la nature de ses ordres 
et sur les moyens qu'il devait employer pour les 
exécuter; 

» — Je veux , continua^t'il , épargner à la cour 
et à moi-raénie l'horreur du spectacle qui nous 
est préparé ; je déclare que je prends votre ré- 
ponse pour violence à ma personne, et je vous 
suis. 
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• Puis , s'adressant au parlement : 

■ — Je suis y dit4I , la victime que Ton vient 
immoler sur I^autel méme^ mou crime est d'avoir 
défendu la liberté publique contre les attaques 
sans nombre qui lui ont été Entes. Je souhaite 
que le triomphe que remportent aujourd'hui les 
ennemis des lois ne soit point préjudiciable à 
VÉtat. Je prie la compagnie de ne point perdre 
le souvenir de l'attachement que je lui ai voué , 
et je puis lui assurer que« quel que soit le sort 
qui m'est réservé , je serai toujours digne d'être 
l'un de ses membres. 

» U descendit ensuite de sa place après avdr 
embrassé ceux qui l'entouraient, et suivit W 
marquis d'Agoult; celui-ci voulut le remettre 
entre les mains d'un jeune sous-lieutenant qui 
se trouva mal en recevant cet ordre ; le marquis 
d'Agoult se diargea alors lui-^méme de conduire 
d'EpremesiûL Ce magistrat traversa les salles dii 
palais et se rendit à la voiture qui l'attendait^ 
avec une démarche assurée , et portant sur son 
visage la tranquillité d*une âme qui ne s'adresse 
âQcun reproche* 

» Tel est le témoignage que m'en ont rendu les 
officiers aux. gardes qm.le virent sortir de la 



grand'chambre, et tel il avait été constamment 
dès lé commenceineiit de la séance ; lors des dif- 
férentes délibérations il parla avec autant dé hr* 
berté que dans les temps ordipaires; ses opinions 
^'avaient pas même cette cbaleuf provenant 
d'une imagination qui s'exalte pour lé fanatisme 
avec le danger , dles étaient fermes mais iréflé- 
chies, ^t son esprit était tellement libre , que lors 
de Fenvahissement die la grand'chambre , quand 
te marquis* d' Agonit- démàiiclà à entrer dans ce 
premier moment de désordre où personne ne 
pensait plus aux formes, ce fut lâi qui les ré- 
<^ma , qui prescrivit la manière dont ce militaire 
devait se feire annoncer, et qiiien sjsi présence 
tiaéine indiqua la place dPoù fl devait' être en- 
tendu. 

»tJne heure après cet enlèvetneht, le marquis 
d'ÀgoUlt entra et somma Mèntsabert dé le sui- 
tre. Ce {eune magistrat se leva et obéit, décla- 
rant auparavant qu'il adhérait aux protestations 
de d'Epremesnil; que,fât-il conduit à Nchafâud, 
il ne se départirait jamais des sentîrnehs d'hon- 
neur et de courage qu'il avait puisés au sein du 
parlement et que ses pères lui avaient transmis. 
Ob ïe conduisit au château de Pierre -Ancise 
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(à Lyon), et d'E^rae&Bil à llle ji'&yères. Le 
pwlemcnC consterné arrêta des représentations 
an rat et se relf m après trcmte faeiil*e8 de «éanee. i 

Cette relation fut répandue et lue a^^c avi-» 
ditéy fiotûbre dé copies eo râreulèrent dans Paris. 
Avant que roriginal parvînt à Toulouse, pn en 
parla chez la dujpbessft de Fblîgnac» Là xeine^'a- 
dressât à sioi, me, depianda si je l'avais lue^et 
me.{)ria de ia lui procurer; cette d^nande me 
jeta .({ai»s un einliarras- réel ; je souhaitais obéip 
à S. M. et en mêmeteQips je craignais de dé- 
plie, a^ ministre dirigeant ; cependant num at- 
tadaettieift pour la reinç l'iomporta. 

M^ok^^toinette hft devant moi cette pôice , 
et aiots fipafttrant c t. 

m* éh^ tasâfime d'Adlf éonar, ditHeUe^ic[ue tpvttps 
cçs atta^OB à l'ajoIcMOilé du «x me sonjt cruellesl 
naua maijdhoMi Apr ufa tc;^(iâin i^i tcecnUe, je 
cofluqottoEbm à«tt(iî|ia»queiSfi3ftrevC(»Bte de âàinl>* 
Germain avait raison, nom âames toit dp ne pas 
réooutfiri^filai^]^..de]iiaaitepaa^ isqiosàit une 
dictataire JSKkof t^ «t:daspofti(|ue; Ou Nrant^oii P . 

£Ue:«ianiéta»t'^ftéi3hit^-puia nspmnant la pa<*> 
rôle: j . r 



/ 



64 somrcifiits 

— NW-ce pas^poursuivit^le^queroum'ac^ 
cuse de diriger le.roii et de me laisser gouverner 
par la duchesse tandis qu'elle l'est par le comte 
de Vaudreuil? 

. Je me taisais , mais voyant que S. M* att^idait 
une réponse. 

— La calomnie est bien active^ madame. 

— Ah oui, la calomnie^ c'est le mot propre. 
Je n'influence pas le roi, j'ai intérêt à ce qu'il 
règne sagement à cause de mes en&ns, et par-^ 
fois je le conseille, voil^ tout. La duchesse est 
mon amie 9 je lui confie mes peines, car j'en ai, 
et de bien amères. Ceux qi^i veulent la perle de 
la fimiille royale m'attaqueqjt de mille façons , il» 
ont tendu des pièges où je me suis laissé prencbe^ 
et j'ai grand besoin d'une personne dévouée qui 
m'aide à repousser ces intriigitôs.... CroyeZ'^ttioiy' 
je sui$ bien à plaindre, et lorsqu'un esprit foi^ 
dira devant YOias : heurmte eanmu nni^ reine ^ ré- 
pondez qu'il n'en est rien; 

Des larmes abondantes accompagnèrent' ces 
paroles qui. brisèrent nM^nâme, jamais je ne 
m'étais trouvé dans une situation plus pénible; 
j'offris de& coiispUitions banales^ ; la reineine-m*é-r 
coûta pas, et un peu après elle ajouta ; 
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«^^e n^était pas là ce qu'on m'avs^t piDinîs 
lorsque je vins en France; alom tous m'àcooeil- 
lir^t avec enthousiasme et autour, naintenan* 
on wit hait, on me poursuit^ on emplcHe contte 
moi des armes empoisonnées, et pourtant je sa» 
la même, je n'ai pas ahangé.. • . Je ne pourrai donc 
avoir ni frère, n^ amie, parlera aucun homme 
sans qu'on en &sse mon amant 

À ce mot je me récriai , la reine persislaM; 
— Oui , madame, on m'a donné le duc de Cot» 
gn j, le duc de Lausun , le comte de Vteudreoil 
qui m'est insuppmiable , le misérable de TiUy> 
et maintenant c'est le comte de Fersen qtli est 
sur le tapis, je sais tout ; on me Êiit passer de 
tristes jours et des nuits plus cruelles encore. 
Vous avez vu cette atroce affaire du collier, où je 
fus insultée, et oùje ne pus obtenir non pas vea" 
geance^ mais justice. N'a^^t^on pas ajouté foi aux 
mensonges de cette prostituée qui m'a accusée 
dans mes mœurs , moi , la reine de France^ une 
archiduchesse d'Autriche ! Que me réserve4-on 
pourFavenîr?... 

Ici ses sanglots lui coupèrent la parole,etnlot^ 
éperdue, attérée,- tremblante, je me précipitai k 
ses genoux, et saisissant ses mains je le3 mouillai 

IV. 5 
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égaltiif enl de mes pleurs; enfin osant lui fMftrier, 
jb la eànjutai d'être moins susceptible et de nké- 
«ftapiseir davantage des injai^es parties de si basa 

v^Ne vous iroaginea p^s ^irépoi^dît^lls «a 
^àêmj^nt de sourire afin, de mp consoler, ^uèlea 
'Sttdqiifis dopt je àuij& robjettparteiit préeiaéifDeat 
«de b bosie.poiÉr.iiioDter jueqp'à mol; je^oas 
surprendrais pa^tdeià tome idée ai je ppivrais 
-^liittSiicnineraiiespceiQQiierseDneiBiSylea serons 
4)<ji naè oaifessbaten na'enveniipaBt de l^r ha- 
biae peMletitMia^ et le PaiaîsrRoy al est d<l la 

■* Blk sWrétà, jpuîa avec un peu plus de trati«' 
^Htitéi 

.V "^ J'ai uii autre chagrin bien vif; vous voyea 
i(^s.foiie$ que coioinet M/ de firienne, cependatit 
4epuis vingt aiis que je suis en France, la moitié 
de la cour n'a cessé de me le présenter comm^ 
liU Qeeond Richelieu; j'en doutais, je iqe irefar 
$eJa à lui pf éjt^ faon aide; on est parvenu jà forâe 
d'i^Aportunités à me ramènera lui, et l6 vqilià 
qui se débat au milieu de nos embarras finafteie^ss 
il sy noiera. It veqt détruire de nouveau les 
{)f^rlem^nS| .en a-t-il les moyens ? Déjà on parle 
4'fis^ein}>ler les Ëtat^-Géaéraii^; je n'ep yei» paa^ 
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te ^effdit donner des armé^ aux Êiclims: thst 
tm pouvoirindépendant de celui* du i^î/et^jq 
gage qU'On réassirait & je tourfciei» cDnlre noii 
Sur ces cntpefaîtes saadame de Bplignao «q>i 
Tint. Quoi que pût f^ireki reine pooraerrineltM^ 
ses traits conàervaieilt encqre les ttacea de smL 
chagrin; cependant la doohesse n^'en 4^ si&fi 
elle apportait une 'naauvaise'nouTélle: des tronae 
bka arraient lieu en Bretagnie^ et dcuat pailesieii| 
déjà prétendaiexity en oppositian asreîaJa tfmf 
pléniène^ qtMi lapation aeule, légalement eop^ 
▼oquée en £tûts*6éBéraui^ possédait le dwU \ér^ 
gîtime d'augmenter. la taille ou * d'aMori^e* kn 
emprunts. 

: Geci détenait menaçant ; la cqw avee rsi^o^ 
craignait le renouvellement de oes. ^i^atsiMpeft 
souveraines i elle. en comprenait la. pfiril }. les 
Tilles, au oontraÎM , n^en adm9tt8^enit que. ^ 
avantages } or % à part la.cdur » tout le qowici^ ^ 
pirait à la tenue 4»^ ces funes^ Éts^s-^énérw^ 
Les parlemens en bakie di| pouvoir; iQ.cJetjgÉ 
inférieur pour les. améliorations qui luien^iCh 
viendraient; la noblesse parœ qu'elle eu ^féii 
lait la spoliation à son pro^t d«s d<^mH9^. 
[u«fi ; les. protestans> ç^r ilf l^r «fin 



eord^r^ient une existeace avouée par la loi ; les 
l^iiosofihes en aiteudaient des merveilles pour 
réinancipatÎMi du genre humain ; les rentiers se 
^goiaient qu'ils rendraient toute diminution de 
9tBte,« de capital , toute banqueroute impossible 
les littérateurs y voyaient, la liberté de la presse; 
1» bourgeoisie y des réforme sollicitées en vain , 
sortoiit rabolitton de Tabsarde ordonnance Se-- 
fur qui ipterdisait à la roture l'admissioii aux 
grades militaires, et le retrait de Tarrét des par- 
kmens non moins insensé, qui xm permett&it 
phiâ qu'aux nobles de s'asseoir sur les flem» 
débits; enfin rtow les ordres, Montes les castes 
appelaient les États-Généraux dans un but d'iiH 
féréC quelconque, caressant une illusicm qui 
devait leur être si funeste. 
' Là cdur avait donc à faire à forte partie y Vtn^ 
tràlnement général l'accablait d'autant que 
Ffitat n'âvâit pour chef que l'archevêque de 
Sens, et pourpoint d'appui que la eour pténière. 
Mais , me dira^-on , qu'était-ce donc que cette 
courplénière inconnue auparavant à tous, et à 
lafevenr de laqaeUe les briennistes se flattaient 
d'échapper à l'horrible embarras de leur situa- 
tion? La cour«plénière, àeipn l'Imaginative du 
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mhristM-direCMur 9 était le réwml^'faiiiirinlte^ 
senœ dm anciens Chmnp^dé'Mai $ Ckmq^-^ 
Martj des grandes asQembtées gauloises ininqiiii^ 
▼isigothes, féodalei, riunies ^i foraw de parfat^ 
ment; elle se composera^ de Télite dès Fraoçafe 
dans les trois ofdres; tous, ou à peu près, foncr 
tionnaires piMics, elpar conséquent soumis dé# 
l'avance au gouvernement Que pouvait-on attenj* 
dre d'un tel corps ? rien die kbn et . dès fautef 
san& nombre. .. - ) 

Cependant, à entendit Tarthevêqui^, avècedb 
on se passerait dçs États^GA^éraux. &itim,'d0f 
parlemens actuôis, et oq contallteralt Punîi^rsd^ 
lité des citoyens ; on aurait, par sçii aide , repM 
et argent , deux peints importans qui nous «nailr 
quaient et que de long«temps uMis ne devîom 
plus avoir. Yoilà où nous avait ooiiduUs»M« l'abbé 
de Vermont , et quel était lUiomm^ pour lequel 
il complotait depuis vingt ans? 

L'insuffisance de cette cour plénièrie sautatf 
aux yeuX| nul n'en voulait; il y avait mîeua è 
£ure, c'était de mettre plus d'économie « 4) 
£rand:dse, et surtout de punir M. le duc d'Or^ 
léans; chaque jour il revenait à la reine de noa- 
vèllei preiiYeade la.maii«e deoe^rince. Il çaîs-r 
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taie lin xdét^n warquid de Sainfrfi«rttgixe& ^Bt 
j^ lls^à'^arlé) 'léet iiomiDè vil, ^qui aeéuâadt la 
fmm d'itar& db concert a^c 6a . propre femiti^ 
pdor le .perdre , &e respinail que TeR^ance et 
^ofirftaïvait cette excellente princesse ; il forma^ 
pendant le temps du ministère de M«.de.Bf£ennê^ 
titi complot pour insulter publiqtiënient S; M» la 
pretaîère iois qu'elle irait en grande Joge à J'O^ 
|)éra.'Je.tiei»'d8 bbntie soisrce (de M. de Sâirtinâa 
qui fit toute sa vie de la poti^e par gdut et pré-ï- 
dHeotion)^ que cé^SainvQartlgtlés ayant épousé 
«iiLer «cl»^icé,^Ven dégoûta bipntôt ; il en r(^ulta 

. des^qcfenettéè LËsdatz^, soutenue par ses anciens 
ttttifMs.et non «loips bitn appuyée par la con- 
duite Doupàble de soq oiari ^ obtînt une lettre 
de cachet qui le retint a»sez long* temps en prisom 
' fe ne sais comment, le duc d'OrFéans s'ima- 
^tt deirepprte rk ^ère de Saiât-Hurugues sur 
la reine; ce qu^il y a de certain ^ c'est qu'un 
toatl^ on iâît ^mber entre ses mains une lettre 
à FadÉl3&sè d^' sa femme ^ dans laquelle on avait 
ftbitérécHttirfe'de liferie-Antuiniette. Cette prini- 
cesse était teiîséè diiieqiie^ toutes »les femmes 

, dëVài&bft se réunit contre les boBJiiïi^j et ^u'edi 
«onsrétfuéncé ^lë' M^pbiëràir le pouvoir ^dûiléûi 
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«Ml ë|iom & poursuivra et à ipunjr M. de Baiofe 
fluFBj^eSk Ce 8Qt dooiia dflM l^ pi^e; toul: ab^ 
aurda q^à*i| fôti PouvaiMl croira .que la reiàft 
eoBdes^enérailà'éCra'€n correapradànca mnc 
Bafemaoe^ et aurtout qu'alla* énoncerait de pé^ 
leillea tnaKÛnesP Qubi qu'U en soif, SainUHuriBH' 
gués se mit à ttalomaier ]!^na<^ Antoinette , 6(t 
alla de tous côtés reofutant ides eaoemis à leeUfi 
fliaifaieureuse pirikicesse. 

La feii^a ne se connaissait plus de dem to» 
mima ; èlb» n'éprouvait de soulagement à sei chah 
griUs que ptir aon intimité avea la direhesaè da 
feiigBac dont l'affection reconnaissaDte s'ae^ 
croissaic diique jour. Ce n'est pas que cette 
iatinâtté ne fut' souvent troublée par l'ambition 
de ceus qui en faisaient partie : notre cercle afe 
dittaa en deux campa ^ la ctMntesae Diane à fai 
tête de l'un, et l'abbé Ballivière dirigeant le aè»- 
cond. L'al^ voulail: un èvédbé*, le premier va- 
cant que la oonHesae destinait è t'abbé d'£r»a, 
eoctésiaatiqiie iras en vogue dans tes maisona 
suspectes de Paris M idfaeis dé >^ièiiles coquètteà^ 
au» peu lesdmé dana les siéYâinaires. 

Afi. de Ballivière , Ignorant (e projet de Tna«- 
dame DîMie > dit à la dtt^heisse^ en présienea ^ 
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sa bdle-sœur » que Ybn cro jah à la mort pr 
^hame de M. de Pompignant, archevêque • de 
Vienne, ;ilors très malade (et cert^ , U eût bien 
mieux valu pour }a gloire; qu'il eût en effet cessé 
cle vivre à cette époque^ il n'aurait pas £iit à la 
-religion et à la monarchie le tort immense que 
phjs tard il leur fit par ses ca^'oleries et seâ corn- 
' plaisances pour la révolution ). 

Quoi qu'il en soit^ son grand âge rendait pro- 
bohle sa fin prochaine, et de Ballivière3,ai^je dit, 
pria la bonne duchesse d'obtenir la recomman- 
dation de la reine ; car on prendrait pHirmi lesaévé- 
ques le successeur de M. de Vienne, et par consé- 
quent un siège épiscopal vaquerait. Madame de 
Polignac, avec sa bienveillance accoutumée, al- 
lait répondre assez malicieusement, lorsque la 
comtesse Diane, de sa voix aigre, devançant la 
duchesse s 

-^ Est-ce raisonnable, l'abbé/^, dit-elle, que 
vous vouliez un évéché, lorsqu'on vous a com- 
blé de pensions et d^bbayes ? Prenez patience, 
et laissez passer les plus nécessiteux. 

Le combat» commencé par cette brusque atta- 
que , continua sur le màaae ton. La duchesse^ 
toujours parfaite, se rangea du parti de l'abbé, 
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et M. de Vaudreuil, qui détestait madame Diane, 
prit £sdt et cause pour ellcu II y a des oombinai- 
-sous dans la politiqueauxquelles le plus habile 
n'eatend rien. Madame la princesse d'Hénin , le 
chevalier de Grussol, les Coigny, suivirent la 
même bannière; l'abbé eut sous la sienne la 
maîtresse de la maièon, le maître, si on comptait 
celui-ci pour quelque chose, les Dillon, les Cbâ- 
lons, le duc du Cbâtelet et les Polastrons. 

On se querella avec aigreur ; je me fis neutre , 
j'avais raison ; aussi je fus universellement blâ- 
mée. La reine me demanda 'Si je n'aimais per- 
sonne ; je répondis qu'aimant les deux puissan- 
ces également, je ne pouvais aller à Tune à 
Texclusion de l'autre. Tout cela fit naître d'é- 
tranges caquets. J'aurais voulu moins de^ forfan- 
terie au beau oomte de Fersen, à qui les ducs de 
Coigny et de Lauzun vouaient une haine assuré- 
ment bien rendue. 

L'éclat de cette malheureuse dispute dépassa le 
salon de madame de Polignac Madame Tambas- 
sadrice de Suède dit en se frottant les mai^s et 
avec une joie maligne : 

— Enfin, la discorde est dans le camp d'Agra- 
mant ! nous saurons ce qui s'y ps^se* 



y II est à^ Fait <pié éêtsAt m moyen pèrfiâe )p<Att 
arriver à kt connats^iice d'ané foulé de ehoâés 
qui aàraient éoniproiiaiâ ilntérieur de U duch^éi^él 
On n'était pas , dan$ cette mâSdôn , eti konné iâ- 
telligeûoe ùvee M. de Brienne^ et télà pàl^ là 
faate de celui-ci. Dès qu'il eut mis le |>ied à 
1 échelle, la faveur des^Pdlignac lui itispira de 
l'envie^ il prétendit les faire rettvoyer; ée Ynèf- 
heureUx brouillon n'avait pas assez de là mâgî»- 
tratare, de radministratîon et desfihan<^és. Je n'ai 
jamais vu homme plus imprévoyant, plusprd- 
vocateuF) et sans moyen de résistance en ca^ flè 
reviers. 

La reine me fit appeler ; j'accourus à sofa oir- 
dre sacré. Elle tenait à la main une lettre. 

— Madame d'Adhémar, dit-elle, voici encore 
une missive de mon inconnu ! ]!f 'ave2-vous ^afe 
entendu parler de nouveau du comte de Sainti- 
Germaîn?- 

— Non, répondi^je ; je ne l'ai pas vii^ et rien 
de sa part ne m'est arrivé. 

— Cette fois, ajouta la reine, l'oracle a pris te 
langage qui lui convient, fépître est en vers ; 41s 
peuvent être mauvais, mais ils sont peu réJDuis- 
sans; Vous les lires à votre loisir 9. car j'ai promiii 
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um audieneè àr^bbé^ ià BalliTières. Jp Tpiiijlrais 
que mts am» vécussent e& bonne iatelUg^oç: 
*^ D'autant I osai-jé ajouteri que leurs. em)^ 
mis trioB^fibent de le^t^ querelles. 

— L'inconiMi dit cenui^ vous; «n^ia qu|^a (pif 
ou raison ? 

— La rçine peut coiitenter les deux partis au 
moyen des deux premiers évêchés vacans. 

— Vous êtes dans Terreur ; le roi ne veut 
donner dé mitre épiscopale ni à Tabbé d'Erse, ni 
à l'abbé de Ballivières. Les protecteurs de ces 
messieurs et notre abbé croiront que la iriauvaise 
volonté vient de ma part; vous devriez, puisque 
Ion vous compare aux béros de l'Arioste ( le mot 
de la baronne de Staël était revenu à la reine) , 
jouer le rôle pacificateur du bon roi Sobrîn : 
voyez la comtesse Diane , faites^lui entendre 
raison. 

— Je lui parlerai raison , dis-je , en essayant 
de rire pour dissiper la mélancolie de la reine. 

— Diane est un enfant gâté... reprit S. M., un 
peu màje^ur... cependant elle aime ses amis. 

— Oui^ madame, jusqu'à se montrer implaca- 
ble pour leurs adversaires! J'obéirai à la reine 

On vin|; informer Marie- Antoinette que l'abbé 
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de Bàllivières était rendu à ses ordres. Je passai 
dans les petits cabinets, où, ayant demandé du 
papier, des plumes et de Tencre à madame Gam- 
pan, je copiai la pièce saWante, obscvr^ alors, et 
qui, depuis, est devenue trop claire : 

Les temps vont arriver oh la France imprudente» 
Parvenue aux malheurs qu'elle eût pu s'étitery 
Rappellera Tenfer tel que l'a peint le Dante* 
Beine , ce jour est proche , il a*ea faut plus douter. 
Une hydre lâche et vile , en ses orbes immenses t 
Snlètera le trAne , et Tautel , et Thémis ; 
Au lieu du sens commun , d'incroyables démences 
Régneront. Aux méchans, lors tout sera permis. 
Oui, l'on verra tomber sceptre , encensoir, balance, 
Les tours , les écussons » et jusqu'aux blancs drapeaux ; 
Ce sera désormais dol , meurtre , violence , 
Que nous reîrouverons au lieu d'un doux repos. 
De longs fleuves de sang coulent dans chaque ville ; 
Je n'entends que sanglots, je ne vois que proscrits ; 
Partout gronde en fureur la discorde^^civile , 
Et partout la vertu fuit en poussant des cris. 
Du sein d'une assemblée un vœu de mort Relève. 
Grand Dieu ! qui va répondre à des juges-bourreaux f 
Sur quels augustes fronts tois-je tomber le glaive ! 
Quels monstres sont4raités à l'égal des béros ! 
Oppresseurs, opprimés, vainqueurs, vaincus... Forage 
Vous atteint tour à tour dans ce commun naufrage. 
Que de crimes, de maux , et d'affreux attentats^ 
Menacent les sujets, comme les potentats ! 
Plus d'un usurpateur en triomphe commande , 
Fliv d'un cœur entraîné s'humilie et s'tmende ; 
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Xnfio» fermant l'abimet et Dé d'un noir (oaibMa, 
Grandit nn jeune lis plus heureux et plus betu. 

Ces vers prophétiqaes^ écrits d'une plume qui 
nous était déjà connue^ nx'étonnèrent. Je me 
creusai la tête pour en deviner le sens; c^ le 
moyen de croire que c'était à leur expression la 
plus simple à laquelle il fallait s'attacher? Com- 
ment s'imaginer^ par exemple 9 que ce serait le 
roi et la reine qui périraient de mort Tiolente, 
et à la suite d^ jugémens iniques? Nous ne pou- 
vions^ en 1 788 ^ avoir tant de perspicacité ; c'était 
une chose impossible. 

Lorsque je revins auprès de la reine et que 
nul indiscret ne put entendre : 

— Que vous semble de ces menaces rimées? 
-« Elles sont effrayantes I Mais qui regardent-^ 

elles? CeisL ne peut toucher Votre Majesté? On 
annonce des choses incroyables, des foliés; que 
sais-je?Si tout cela se réalise, ce sera Taflaire de 
nos arrières-neveux. 

— Plût au ciel que vous disiez vrai, madame 
d'Adhémar, repartit la reine; cependant ce sont 
des rencontres étranges. Quel est ce personnage 
qui s'intéresse à moi depuis tant d'années sans se 
faire connaître, sans demander aucune récom- 
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pense ^ et qui, pourtant, m'a dit toujxjùrs vrai ? 
Il m'annonce maintenant le renversement de 
fout ce qui eii^té; et s'il fait luire l'espérance^ 
c'est dans un lointain où je ne parviendrai peut— 
être pas. . . ^ 

Je tâchai' de consoler la reine; surtout je lui 
dis qu'elle devait contraindre ses amis à bien 
tîvré ensemble , et surtout à ne pas révéler au 
dehors les querelles du dedans. Marie- Antoinette 
me répondit ces paroles mémorables : 
• -^ Vous vous imaginez que j'ai dû' crédit ou 
du pouvoir dans notre salon • vous vous trom* 
J^esi, J'ai eu le malheur de croire qu'il étaît permis 
à une reine d'avoir des ariiis. Il en résulte que 
tous prétendent me gouverner ou m'employer 
àlefur avantage personnel. Je suis le centre d'une 
fibule d'intrigues auxquelles j'ai de la peine à tnà 
soustraire. Chacun se plaint de mon ingratitude. 
Qe tfëst pas là le rôle d'une reine de France. I! 
y a un très beau vers que je m'applique en y 
faisant une variante : 

Les rois sont condamnés à la ma^ificence. 

Je dirais avec plus de raison : 

Les rois sont condamnés à s'ennuyer tout seuls. 
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4in$i je {qj^ ^i j'avais à te^omtMilc^f} m» caT-a 
rière. 

{j9 Idnd^^ain^ à m^ surprise iD64pt*jniabl&9 je 
im Y^.nic chez moi l'a^b^ de V^ipmoi^t* l^n^, vi^^ja 
^'^^. tpl par^oiiQage cojuptaU^ et viÂci Cfi qi|e 
î'^n magfdgi à ^. d'Adhimar, qu'une intrigue 4ç 
(^ujf ajpmcbait à spa ai^ibas^ade de l^o^dre^, .014 
il r^f^sentait la France iiveç autant de dignît^ 
Qye 4ci$prit* j§e$enneini^ IjdcaiomBiér^ntt ^t 4 
4Ht çé4.er ai} tprrenl. . 

t 

€ Mon cher ami , 

» Qraqde nouvelle I je ^ui^ ei) déUcatps^ avec 
«l'abbé de Yernoant. Il $0 fâche de mes .procçdég 
»et m'^n demande la cause. Nou$ avoqs ep hier 
MW^e spèuni i^ ^9U$ ^^ ^pi^ 1^$ détftiU. L^ veille, 
»la reine, dont les bontés ne se démpntei^t pa^» 
«m'a pa^)^ de la duchesse et de M. die Brienne; 
ijj8 li^i ai idit à ce sujet ce que la prttdience m'» 
» prescrit: et rien aurdelài co^Inle vous fie ves en 
> être pi&rj^uadé. J19 ^e sais 4e quelle manière I9 
» reine, ^ sa copfes^îop l^eb4oppadaire, a rapr 
» porf é cet entretien; cp qu'il y a de certain, c'es}; 
I qu'hier est venu à moi ledit abbé; je l'ai reçu 
«ÇQflfxmç .u»#^ i^^qne npuy41ç> W fiUçitantd$ /f 
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faveut qu^il m'accordait, et lui a reparti à Iltti- 
proviste : 

» — Eh! madame, ne vous exclamez pas tant^ 
car je ne viens que pour me plaindre. Je me 
suis écriée encore plus fort en demandant à 
connaître mon crime. — Que vous a fait M. de 
Sens pour chercher à lui nuire dans Tesprit de 
S. M.? — M. de Sens! ai-je reparti, à Dieu ne 
plaise que je m'émancipe à en mal parler! — 
La reine, cependant ... — N'a pu rien vous dire 
là-dessus, car j'ai gardé le silence sur M. de 
Brienne. — - Je ne sais, a-t*il ajouté, d*oà 
provient ce changement ; avant qu'il entrât' aa 
ministère on le regardait comme le sauveur dé 
la France ; maintenant c'est à qui rattaqùera". 
J'aurais pu repartir : C'est parce qu'on l'a vti à 
l'CÊuvre, mais je m'en suis abstenu. 

If J'ignore ce qui se passe. La douceur avec la-» 
quelle l'abbé m'a parlé ne me semble pas natu-*- 
relie t ou il a peur pour lui , ou il regarde sa 
créature comme perdue. Je ne l'ai pas reconnu. 
Ce n'était plus ce ton dur, rogue , impérieux ; 
il a été poli, gracieux^ parfait , en un mot. 

» Au resté, nous nous sommes quittés bons 
* amis. J'ai compris que la duchesse donne de 
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• ' * * 

> rioquiétude. On lui suppose plus de pou«f 
i voir qu'elle n'en a. Je me suis gardée d'éclai- 
• rer sur ee point M. l'abbé ; il vaut mieux 

> qu'il ait des craintes. Quoi qu'il en soit, je suis 
■ enchantée d'être bien avec lui. ». 

L'abbé de Yennont fut au supplice tant que 
dura le ministère Brienne. Il voyait le mécon» 
tentement universel; il entendait , par la reine, 
les plaintes du roi , et il ne savait que répondre. 
Qu'on se mette à la place d'tin homme qui, pen- 
dant vingt ans^ a certifié du mérite d'un person* 
nage 9 et qui, lorsqu'il est parvenu à placer son' 
protégé où il le voulait, est contraint de recon-' 
naître son incapacité , de se l'avouer à soi-même;' 
tout en tâchant de maintenir une opinion con«r 
traire vis-à-vis des autres. 

On sait comment M. de Brienne détruisit les 
parlemens, comment il leur substitua de grands 
baillages qui ne purent mieux fonctionner que 
les pàrlemens Meaupou. Tout le royaume se sou- 
leva contre ces funestes mesures. Le Dauphîné^ 
la Bretagne, se signalèrent par leur résistance, et 
de là naquit la révolution. Enfin , le a4 août 1 7S8, 
M. de Brienne, reconnaissant l'impossibilité de 
IV. a 
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éobtinuer sa carrière administrative . se décida 
àiAptir.llébrîvrtli lateine en ces teï'tûés: 

. i Les iroiibles da moment ^aéc^sîitent lûa 're- 
f^aailç, fêle sens cûtti^re S. M.; fsâ diiei^cbré^ 
t dans tout ce ^ue j'ai ^aits Icis intèrétis éà, roi , 
1 voilà ma justification; j'ai trouvé des opposans, 
^!ii!lfilà ma fie&^j^'emporlerestrraè de W.^fM., 
t^tnaa-efraile n'est pastme disgrâce .-voâàHMi 
•f^oire et wf cdasdlation. » 

^^es eSprta 4ue faisait M. ileBrienpe;ppiiriêtrf 
si^ioie ^ofs ce JbiUet , l$s oppositions qn aiHÂ- 
t)^èses.quUly,em|^lQyait, d^pluçent ^ lax^iie; 

■ 

ç^pen^ant ^1^ ^09 yabap4owa p^s à ,«ott jus%e 

M. Càretuvêque te retirer^ $an$ douU npee (tetU 
ditérjiwnquiaccompasne l'homme q^uin'/sst pas 
ditgracïi, 'et qm tient tant encore à la favfj^f. • 



^ecùndè partfe de cette épître^ c[ue je sou- 
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lignç^ s'adressait à une menace audaoibuw quiî 
M. de Brienne s'était permise ; il vpulait resMir 
en fonction malgré l'univers, et déclara que si on 
le renvoyait malgré lui, il dévoiler^iit aux yeux 
de la nation ce qu'il.9ppelait les profusions. de; la 
reine j et ce que depuis on trouva d^^P le &- 
meux livre rouge. La reine, eo répoii^ç à cette 
insoleqce» que l'abbé de Yermont o^ liiM^'^uiSr 
mettre, répliqua: 

-— Eh bien , que cet homme aveugle et sourd 
reste, mais qu'il n'espère pas en mioi, si le peu- 
ple, las de ses oçiuyres, mon$e au ministère et 
jette le ministre par la fenêtre; n/d sait-il •pfsus» cooir ' 
bien il est haï et méprisé ? ... 

M. de Yermont , attérç par. ce» pafoka t etfr 
porta le. susdit b|llet, et cynaeilla à.M« d(f 
Brie&nç de ne. pas se perdre en. entier f^airuM 
obstinatiçn qa\ montrfsrait so;a isçji.em^4tv Ii'a- 
vide prélat alo^^fii^son p[iarché;l|^çl;i^pe9WrQ4g0i 
pour lui ^ la coadjutorerie de.Sens, pom^ MQ V.^ 
veu , la« charge dç dame du. palais powi.si^i bfilltt 
nièce , ses dettes p^y ^es , et enfijo^ y^ qu^ 1q cpmttf 
dç Brienne, dont, malgré la désespérapteinpàflâci 
cité, il avait fait le ministr^e.de la giii€in:e> .^oofi 
seryerait pendant que^ue tems^seacor^ liapolrte^ 
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feuille de ce département. La reine daigna tout 
accorder y et à ce sujet écrivit : 

• M. Tarchevéque de Sens sera octroyé dans 

• sa demande, M., de Brienne aura encore queU 
^ que temps le portefeuille de la guerre : c'est 

• toujours avec plaisir que 'la reine . saisira Toc- 
vcasion de témoigner ses bontés à M. l'arche- 

• véque. • 

• 

La joie qu'inspira* le dépari de M. de Brienne 
fut générale, surtout lorsque l'on eut appris 
quel serait son remplaçant au contrôle-général ; 
c était M. Necker : personne n'en voulait dans la 
famille royale^, on le voyait avec méfiance , ré- 
pulsion ;'uii instinct secret révélait à la famille 
royale les trahisons que cet homme compléterait. 
^ il y eut un moment où madame de Polignac , 
sans m'en parler, mit en avant M. le comte 
d' Adhémar pour remplacer le ministre renvoyé. 
Il ne m'appartenait pas de dire que c'eût été un 
boii choix: on aurait pu en trouver de plus ha- 
biles , non de plus probes, et surtout qui eussent 
un dévouement supérieur au sien. La parfaite 
dttchefse ne me^commpniqua ceci qu'après la 
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nomination de Necker. Je me récriai sur. le. 
péril qu'elle nous aurait fait courir. Ce nW point 
que mon mari n*eût assez de connaissances pour 
former de bons plans, mais il eût été mal se-^ 
condé, et la masse des jaloux se serait recrutée 
de tous ceux qui, à la cour, souffraient déjà, 
impatiemment qu'un homme de haute naissance 
f&t établi au milieu d'eux sans implorer leur 
assistance. 

Il fut question un moment, M. d'Adhémû 
écarté, de M. deConzié, évéque d'Arras. Celui-là 
commençait à prendre sur M. le comte d'Artois 
un ascendant peu ordinaire; il le maintenait, 
dSjà dans un milieu assez étrange/ entre Dieu 
et le monde, et l'on voyait clairement que la 
gourme de jeune homme une fois jetée , il de- 
viendrait pieux et digne, comme son auguste- 
aïeul Louis XIV. 

M. de Conzié , malgré la protection de son 
prince, n'était pas de force a obtenir de si riches 
dépouilles. Après lui venaient, je ne sais pour- 
quoi, TMM. de Nîcolaï.et d'Aligre. 

Tandis que l'on agissait en dessous main k faire 
pencher la volonté du roi d un côté ou d'un 
a^tre, et qtie les cabales agitaient le château, 
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rppinion pubiiqiie égarée,, ipais forte, mais covfk-^ 
pacte; se prononçait *en faveur de M. Necker, 

»}■•'■ • ■ — • ' 

Elle demanda soi^ retour «si impérieusement ^^ 
que tout dut céder . et le Genevois se trouva en 
pie^ m^algré le roi, la reine, les princes, les ^*o- ^ 
lifibac , les parlemœs et tous les courti^ns. Ce 
choix, imposé par la multitude à la couronne^ 
aurait dû éveiller l'attention ; il n'en fut rien : on 
s'endormit dans une sécurité profonde « tandis 
Que.lQ tonnerre OTondait alentour de nous. 

; ^]V|a(}aine Necker et sa fille prirent possession 
dji coptrôle-générai comme d'une souveraineté 
héréditaire et légitinae dont on les aurait pré- 
cédemment évincées : elles y rentrèrent en triom- 
pbe: jce fut tout çnsemble^plaisant, ridicule, 
et de fâcheux augure. Leurs propos, leur jac- 
tance, leurs menaces, amusèrent dans le premier 
instant; nous étioi^s à mille lieues de ce qui allait 
suivre ; qui eût pu^pré voir tant de calai^ités et 
de malheurs ! 

Plus nous approchions de ce moment fatal, 
np^î^o^^^l^oula^t i&'en occuper; les plaisirs, les 
b^^f^l^^^étçs^s^^tiçc^daient avec une rapidité 

^WlÀwSîJffiHP M.aI^^W^»s,deiç équi- 
pages, des livres, des ameublemens, jde la table, 






'^ 
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la^mit Wii Iwtlaîiûes nunrasBSy 1«5 cooMi ck 
«ttëvai^y Iw piBîi de ioAi gair*s; les liriétef 
IWt <tfM««it deis iototeeé émrsteg} MW jei^M 

mm éft ^iHé ^ ki témbigKk$È^ te r«liiÀ^ 

Si M^# M. éàmoimÈltk YêMtmopw èéw^diVà!^ 
muserait ^^t cela devenait dtliâtite. VlMlè^Àxi^ 
UrâeUé/eiii avapçMt en â^^ éiiiritibiàs gaie, 
moiqs rieuse ) die saurait Mn^iëli là tââli|bltér 
s'attachait à ()Ue, et pour ^«n déleBcl^é « elle lif ët^ 
tait dalis ail eimdUitiBi ime gnfiiilè' jMudëiitè ^ te 
qui la Mttdait grave et préocçnfl^l 

Le pluf grand plaisir dé la fdbe toiA^hiéSk fti 
rstfacer œ qui IVaii le plod ftW^ipéé à là 
4e Vi^ine} les souvenirs de Sl( idKgne' «ïlte 
stàbnt hzUré ^n ccsur déUciettsetiieBft;éné'sfl^' 
œàit à nooa raoentér des scèâè^^ dès aventuj*ë^' 
oà Matia^Tfaéf jjse jouait un iéiè digne de éA' 

vertus. j 

• 

..«lio joiir^ iiQUS dithëlte^ l^un tfèi oifidërs d - un 
desjségtinenA de la gardé vient IHhtoràïet qû'nti ' 
vièlix^iladjeii^ qui a lafig^tetnps servi sous Fèni^ ^ 
pereùr igiairlasV!^ fk^ ^ Si m UeUt èt^ihtii^' 
attepdu que dans la maladie on ne peut le déter* 
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miner k prendre ni remède ni nourriture, qu'il 
parah décidé à se lusser mourir de £aim; l'inipé- 
ratrice aussitôt prend le bras du narrateur, le suit 
à rinfimerie, s'assied i coté du lit du malade et 
fecotajwnede Tivre encore pour elle; puis^S. M. se 
faît^pporter un bouillon et le lui préa^nte de sa 
maii\ sacrée; A la vue de tant de bonté, le vieux 
soldat enivré d'amour et de ^econnaissance^boit 
le breuvage, et s'écrie : 

or — Boniie, JMinne mère, <Mii je veux vivre en- 
«core et ce sera pour vous mieux servir^ pour- 
»yous sacrifier le reste d$ mon sang. • 
< » Je me rappelle, poursuivit Marier Antoinette^ 
d'avoir vu quelque» jours après ce brave et re»- 
peqtable grenadier, qui d'ailleurs, disaitH>n, res- 
seful^s^t singulièrement à l'empereur, mon au- 
gdste. a!eul, venir remercier sa bienfsiitrice , 
mppiUer de ses larmes les mains qu'elle lui ten* 
dait, et exprima sa reconnaissance, par tant de 
sanglots et d'efFusions de cœur^ qu'on eneutdes 
craintes pour sa vie. 

* Ma mère, disait encore la reine, était enceinte 
de son quinzième en&nt; on tremblait en son- 
geant à des couches dangereuses dont d^à elle 
commençait à. sentir les doubsurs, lorsqu'une 
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rage de dents , que rien ne pouvait calmer, la dé- 
termina à fiiire arradnr celle qui lui cause de 
â vives souffi-ances. Sur quoi son dentiste , M. de 
La Feuille, habile praticien , est appelé; mais 
la prudeoee, aux approches d'un instant aussi 
critique^ lui interdit d'instrumenter sans avoir 
pris Faveu du premier chirui^en de S. M. I. 

Le célèbre Wan Sweeten arrive et n'ap- 
prouve pas Topération; elle est "périlleuse , il le 
démontre; Timpératrice, vaincue par la violence 
du mal , insiste et se fait obéir; mais aussitôt les 
jdouleurs qui précèdent TenCantement augmen- 
tent de Tébémence ; ma mère alors'orddnne qu'on 
avertisse l'empereur, qu'on lui dresse un lit près 
du sien , ils n'en avaient qu'un commun en toute 
autre circonstance, puis elle se place devant.son 
secrétaire et se hâte d'expédier des affaires ioh 
portantes; les douleurs deviennent si pressantes ». 
qu'elle est forcée de quitter la plume, et t9Ut*à- 
coup arrive une archiduchesse ; ce fut moi , mes- 
dames. Ma mère m^embrasse , mais tout aussitôt 
allese £siit apporter ses expéditions interrompues, ' 
et les signe, répliquant aux représentations qu'on 
hi adresse par ces mots mémorables : 

ci|#e# êuJeU $ont fM$ première enfans^Je leur 
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doit mes premiers scfim^ ce^a^ dejiaui^ês vitndr(Hf^ 
aprè^ ; 

• Deu^ Q^ trgi^ fois U fi^mw^^^ ^^ Wèfi^ écmi-i 
nait v^nfi màiexxc^ fflx\t\\q\ike^ fm^ diaimti&m ckf 
rang; c'ét^iit là qu'^ déplsoygitc^qiiel'hviiPtiiHÀ 
offrait fie plus ;toi;içhaqi^ l^tôt i| v^aiéE wm 
yeuvje infortmée qoi re^viiit U réc^^^ppeni^ de 
seryîces rendu^par son. ]^ari}t£^atôt ic'é&ai wt d«9 
orphelins, places suivant leur naissance, les imè 
au collège Thérésein,' les autres. 4931^ 4qs régi* 
]|iens ou dans de» bureaux ; les allés obtenaient 
des dots , <les places pour leurs pFéitndus ou 
leQr a4mission, à volontp, dans de&cominuiiàttléa 
religieuses* Dans ces Eeure» de bierifs^isance^ 
les injustices étaient réparées, les querelles asf* 
souples^ les affaires particulières é^ intarissables 
éclaircies et terminées; c'était là que le citoyea 
bénissait sa souveraine, et qu'elle-même souvent 
se retirait en versant de douces larmes. 

» Quelques personnes qui avaient le bonbeiir 
de rapprocher de près lui insinuèrent que des 
séances aus^ longues et aus^i pénibles pouvaieàt 
devenir préjudiciables à sa liante; que d'aillaurf 
c'4t^itrisqaeir d'ouvrir les portas auxplaincekiA- 
discrètes e% fournir matière à des soupçons dan- 
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gereux sur l'exactitude des ministres k remplir 
les ordres de leurs majestés. 

» Ma mère crut devoir céder à ces représeu- 
tatioDs. liCs audiences publiques furent injter- 
rompues; maisTalarme se répandit l^ien tôt dans 
le cœur des^utrichiensietils crure ntque celui 
de leur boni]ie souveraine allait leur être fermé ; 
en conséquence, ils s'adressèrent au Père Mer* 
nier, jésuite et prédicateur de la cour, qui l^ur 
promit de porter leur doulwrau pied du trône* 

2>Eneffet,le prédicateur envoya^comme de cou- 
tume, à l'impératrice, le sermon qu'il devait prê- 
cher quelques jours après. Cette princesse^ con<? 
vaincue de la prudence de l'orateur, n'ayant pas 
tardé à le lui faire aussitôt remettre, paraphé de sa 
propre main, cdui-ci,en prêchant sur lefi devoirs 
dessouverains,dit hautement entre autres cho^s: 

» 

<r Comment les princes peuvent-ils être in- 

> struits de ce que souffrent leurs peuples s'ils 
» se tiennent cachés à tous le« yeux derrière un 
» mur inaccessible ??^. Rois , soyez les pères des 
■pauvres, de la veuve et des orphelins; écoutez 

> leurs plaintes et secoure2^1es , ou déposez votre 
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» couronne. En manquant à ces devoirs , vous 
» cessez d'être tlîgnes de la porter. » 

» Ces mots, prononcés d'une voix aussi ferme 
qu*imposante, en portant le trouble dans l'as- 
semblée^ firent verser des larmes à Timpéra- 
trtce qui , en sortant de Téglise , s'écria : 

» — Que toutes les'portes du palais soient ou- 
vertes aux malheureux ; je veux désormais les 
entendre moi-même. 

» Le lendemain , . trois Pérès , chefs et provin- 
ciaux parmi les jésuites, s'étant présentés à Tim- 
pératrice^non pour lui denaander grâce deTin- 
ffacrétioii du prédicateur, maïs la permission 
deleponir: 

» -«-Nenni , mes Pères, leur répondit-elle, il n'a 
queremplisondevoir; je feraile mien. Laissez-le 
en paix, et songez surtout que vous me répon- 
drez de sa vie. 

» Dans les premiers jours de mai , la cour se 
rend au château de Luxembourg pour y jouir du 
divertissement de h chasse au héron. Oh se 
rassemble dans un pavillon bâti au milieu de la 
plaine, et tandis que les £siuconniers attendent 
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le passage de l'oiseau , S • M. et sa compagnie 
s'amusaient à quelques jeux de hasard. Si ma 
mère y était heureuse ^ son gain était toujours 
distribué eu partie à des personnes peu riches 
de sa maison , et le reste à des pauvres honteux. 

• A propos de jeu^ poursuivit la reine, toujours 
charmée quand elle parlait de sa famille, mon 
frère, l'archiduc Joseph , depuis empereur, étant 
allé un hiver rendre ses devoirs à nos chers pa- 
rens , remarqua dans les salles du palais impé* 
rial un vieil o£Qeier dont la physionomie triste 
l'intéressa au point qu'il ne put s'empêcher de 
l'aborder, et de lui demander tout bas pourqpoi 
il se montrait si affligé , et ce qui l'attirait si as« 
siduement au palais. 

• L'o£Bicier lui apprît qu'il avait trois fils au 
service ; que la médiocrité de . son revenu lui 
ôtait la possibilité de les soutenir plus Iciig- 
temps, à moins qu'il n'obtint la pension qu'il 
sollicitait infructueusement. , 

«Mon frère tira sa bourse de sa poche, et la 
donna au militaire , en lui disant de se trouver 
le lendemain et les jours suivans à la même 
heure au même endroit. 

* L'officier n'eut garde d'y manquer, et chaque 
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fois il reçut de Farchiduc un rouleau de ducats , 
maïs non sans en avoir prévenu préalablement 
le feld-maréchal Dathyani, gouverneur du prince, 
qui lui avait enjoint de ne point refuser ses dons. 

» Cependant l'archiduc , qui ne s'était jamais 
montré si empressé de caresser sa mère, surtout 
quand elle jouait, lui escamotait chaque soir un 
rouleau dont le matin suivant il gratifiait Fin- 
fortuné bonhomme. Mais l'impératrice, enfin 
avertie, ayant surpris son fils en flagrant délit , 
il se jeta tout en pleurs à ses pieds, avoua s^ 
faute, et se soumit à toutes les punitions qu'oa 
voudrait lui infliger. D'une autre part , il refusa 
constamment de déclarer à qui il remettait cet 
argent, à moins qu'on ne lui promît de ne point 
user de rigueur envers celili <jui l'avait reçu. 
L'impératrice 9 ne pouvant résister* aux larpaes 
de mon frère, lui fit sentir ce que son aqtioa 
ayait de répréhensihle , puis elle finît par lui re- 
procher tendrement de ne pas l'avoir mise de 
moitié dans une si bonne action. 

» Il en résulta que le vieil officier garda son 
argent, que ses trois fils furent avancés, et que 
l'impératrice assigna au père une pension de 
quinze cents florins. 
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«Vers le même temps, mon jeune frère Char- 
les, le plus beau parmi nous, prêta singulière- 
ment à rire à la cour. Son instituteur lui expli- 
quait le passage de TAncien-Testament où il est 
dit que Salomon avait trois cents femmes et sept 
cents concubines; sur quoi s'arrêtant tout-à- 
coup: 

>-^[Qu*est-ce que des concubines? demanda 
le jeune prince. 

> Le précepteur, que la question embarrassait , 
répondit, après avoir hésité quelques instans^ x 
qu on qualifiait ainsi les dames du palais de Sa- 
lomon. Dès le soir méme^ au cercle de notre 
Dîère, Tarchiduc, folâtrant avec la princesse Es- 
thérhasy et mesdames de Lucy et de Rhoula, 
leur dit qu'il savait bien ce qu'elles étalent. 
Pressé d'ezpliqner ce qu'il entendait parla: 

* — Vous croyez donc, ajouta-t-il, que j'ignore ' 
encore que vous êtes les concubines de mon 
père? 

> A ces mots, les dames de rougir, et de ne sa- 
voir comment prendre la chose. Mais bientôt 
on remonta à la source des paroles de rarchiduc. 
Ceci fournit ample matière aux plaisanteries de 
la soirée. • 



96 SOOVBNIRS SUR maris-autoinstte. 

La reine aurait continué. Elle était inépuî- - 

sable sur ce texte, mais on vint la demander de 
la part du roi , et elle nous remit à un autre 
jour. 
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Le iDoment terrible approchait où , par ]a vo- 
lonté toute-puissante, la monarchie française, 
après quatorze siècles d'existence, allait être 
anéantie en peu de jours par une poignée de 
^ictieux, de ces hommes auxquels on peut si 
justement appliquer les vers célèbres que dé- 
bite Auguste dans la tragédie de Cinna , œuvre 
du grand Corneille : 

Un tas d*hommes perdus de dettes et de crimes» 
« Que pressent de mes lois les ordres légitimes» 
Et qui, désespérant de les plus éfiter» 
Si tout n'est renversé ut sauraient subsister* 

IV. n 
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Ces misérables , ayant d'ailleurs a leur tête un 
prince du sang, se soutinrent d'abord par son 
crédit et sa fortune en attendant qu'eux-mêmes^ 
de ses protecteurs, devinrent ses bourreaux. 

Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit tou- 
chant les causes de notre révolution ; je n'en 
écris pas l'histoire; je dirai seulement que, par 
; Eéml de \d volosïé divine» tous les ùvâres ei 
corporations de l'Etat concouraient avec unani- 
mité à sa ruine et à leur propre perte. 

Les parlcmëns', ëiîrfre autres',' lassés de tant de 
secousses violentes , d'insultes, d'exils, de des-^ 
tractions ^ et en désespoir de cause , s'avisèrent 
f6ût-à-coup de se déclarer ïncômpétèris pour 
fégûlariser Ta* perception des impôts; ils décla- 
rèrent solennellemeiit que ce droit appartenait / 
â" l'exclusion dé toute cômi^aghiê, assemblée, in- 
dfVi'db, aiux élats-g'énéràux du rôyaùmfe; Cette' 
àssiE^rtiôn ûiÏÈ^è en* avant' fût accueillie avec àé- 
lâ*b; PentUbUsiâ^me gagila de là cliauniière au 
pied du trône, et Monsieur niii:^à~{irov6qiief la 
convocation desdits états -généraux autant de 
chaleur qui^ purent apporter les obscurs Danton 
et Robespierre. Dès lors le torrent devînt plus 
ort que la digue, et il fallût céder. 



> ■. • ' •* 
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La reine seule , la reine ne voulait pas ce aifOde 
d'administraiîon ^ un inatinct coaservateur l|ii 
en faisait p.resseqtir les péri U; eiie s'y op{K^ 
tant qu'elle^put^ mais avec déMVaatâge. Le roi 
avait envie d^ présider ^ réudien de&ordre&;,U^§e 
flattait qu'appréciant ses intentions .géoéri^uscisy 
on lui rendi^ait justice et on le soytiendraitd^ilis 
ses projets d'amélioration et de bien pxiblîp, . 

Je n'oublierai jamais qu'au moment de j'or- 
donnance royale qui convoqua les états --géné- 
raux le i" mai 1789 dernier, cette pQliUqj«^4u 
ministère expirant de M. de Brie&ne, nqus éti<)ps 
^u Petit*Tria|ion, dans le salon de la Laiterie? il 
n'y avait que les intinoes; M. le duc de Guigqes 
pérorait en £siveur de la. mesure* La reine, 
l'entendant vanter ce qui lui semblait «ififlae^te, 
lui dit avec dépit : 

— Et que penserez-vous ^ HKmsieur, loiisqjat; 
vous serez en fuite» ainsi que toute lacfH[np£)gn,ie, 
et que le roi^ contraint de prendre ks^m^t as- 
siégera Paris comme au temps de la Ligue cjtxle 
la Fronde? 

Affirmer qu'il s'éleva une huée générale ^oonlre 
la reine serait expripier une .exacte vérité. Çn 
rit, on leva les épaules. L'étrangeté de Tasser- 
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lion fit oublier le respect qu'on devait à Marie- 
Antoinette. La duchesse {de Polignac)^ qui ,*cer- 
tes, n*étaît pas suspecte^ ne put s'empêcher de 
répliquer à S. M. avec une sorte d'aigreur : 

— Uh ! si c'est de cette manière que la reine 
présente la question , il ne nous est plus permis 

* de discuter ; c'est vouloir ordonner le silence... 
Quoi ! madame , on se révoltera en retour d'un 
tel acte de condescendance ! c'est impossible. On 
adore le roi, on est soumis, on obéit 

— On n'obéira plus, repartit Marie-Antoinette; 
les mécontens , appuyés par un corps vénérable , 
lèveront l'étendard de la sédition; vous verrez 
M. le duc d'Orléans renouveler Gaston de 
France. 

Les clameurs recommencèrent de nouveau. 
M. de Vaudreuil prenant la parole : 

— Je ne suis point pour la réunion de ces 
parleurs ; mais peut-on les craindre ? On les 
chassera toujours à volonté ; on les punira si par 
là ils s'avisent de faire les mutins. La reine n'y 
songe pas... Des hobereaux , des curés à portion 
congrue, des avocats, procureurs, médecins^ 
notaires... Allons , allons , un fouet de poste, un 
simple bambou , eh vilain! en veux-iu ? en voilà ! 



/ 
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t . « 

Nous nous mîmes à rire, ainsi que Maiie- 
Autoinette , puis le duc de Coîgny dit : 

— Je sais bien qu'on clabaudera ; les bavar- 
dages ne feront faute ; autant en emporte le vpnU 
Je crois ^ au contraire ^ qu'avec de Thabiletéon 
peut profiler de nos seigneurs des états-g^né* 
BAUX pour arracher de grosses plumes de l'aile 
du clergé^ et pour museler sans retour les ma-* 
nières impertinentes de Messieurs ( le$ parU^ 
mens). 

Ici , nouvelle explosion d'hilarité. 

— La ligue, voire même la fronde; eh! ma- 
dame, n'en a pas qui veut. Dans notre siècle on a 
moins d'énergie, dit niaisement ce pauvre duc 
de Polignac; des pamphlets, des chansons à U 
bonne heure, 

— Et en preuve, reprit la duchesse, c'est 
qu'on n'a ni démoli le palais Soubise après la 
banqueroute du gendre, ni enterré M. le duc 
d'Orléans sous les Constructions de son hôtel Mar^ 
chand. 

On applaudit à la phrase spirituelle de notre 
amie, et jusqu'à Tabbé de Bavillière. On se 
moqua, c'est le mot propre, de la frayeur de 
la reine au sujet de la convocation des états* 
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cenérauz. Cette façon de penser de la société 
fntihie de' S: M: dansUnè pôsîtiôii àuissi cri- 
tique, fit un- mal infini èri ce qu'elle ^liérîC 
céhe prînbesiâé d'une partie de sa frayeur, si bîe^i 
qtie^qtiâhd, plusieurs joUrs après, M.'Hécker 
ftft teventi à lâ'cliargè, la' reine , àii lîeu'de com- 
battre avec \^ênérnencé , et se rappelant les ri-* 
dafiémëns dé ^^é amà^ ne s'opposa plus à 1^ 
iôaeiifrë, et Vâbîme qui nous à tous englouti fut 

bti^fek'--' ■ •■■ - ' • ,' ■ ' ••' ' ' 

Mon mari aurait pu être nommé député s^il 
Teût désiré ; rilâis, tiiécontent dé la coiir, sa déli- 
cÀtéssë hë lui permit pas de prendre place parmi 
feeui qui étaient appelés à juger des opérations 
feiîlàîstériellés; mais le i4 février 1789, il présida 
fè lîfaîlliagé dé Meiilan , convoqué pour procéder 
à la nomination des députes. Voici, à cette 
€poljûe, quels étaient ses titres, charges, etci 

î lïïous Jean-Éalthazard, chevalier; comté 
V^'Âdhémar et de Montfalcon , des premier^ com- 
• tés d'Orange, Montélimart et Grignap; premier 
» ëcuyér dé. madame Elisabeth de France; ci-de- 
» Vaiit ambassadeur du roi auprès de S. M. BHtan- 
i nique i gouveriaeur de la ville de Dieppe; ma^ 
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» récfaal-des^camps et arii^ées idu roi ; ckeiFnti^^ ib 

• Tordre royal et militaire 4e Saiat-Loitifl; mî^ 
9 goêur de$ terres et aeigneuii^ft 4e Thier$ H 

• SvfesquemoDt^ ^;nmd bailli 4'épée du hailliai^e 
«royal, ancien siège aSi{Atal des Villes, iorliè 
«ch^Jtej^Leiiîes et eomté de Meiilan, ete; » 

H présida avec une sage imparlialité. Ce ne fiit 
pas ainsi qu'on en agit dans le reste du royaume^ 
où presque partout l'intrigue désigna les ichoiki 
On vit avec' surprise le comte de Mirabeau , rth 
poussé par son ordre» devedir le mandataîpf 
4u tier^état de Provence^ M. le duc d'Orléans 
accepta le mandat que refusa sagptitient soa àltéiàâe 
royale M. le conote d'Artois. 

IVtpnsieur, comte de Provence, dont le bureau^ 
à la seconde et obscure assemblée des notablesi 
en ij&a^ avait principalement provoqué la c6n- 
ypcatioa des états-généraux^ Monsieur, dis^je^ 
«arait bien voulu qu'on ne détournât pas le rqi 
du dessein que d'abord il manîftsta de laisser ses 
frères »éger panbi les députés. Il ae faisait une 
demie îUtisioïi de la puissa(noe qqi lùî en révienf* 
imii n^aS^ Ui Kecker^ teut vendu à M. le dod 
d'Orléans> et sentant combien la popubrilé df 
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ce dernier décroîtrait en opposition à celle du 
premier fils de France , manœuvra dételle sorte, 
que le roi défendit à ses frères d'accepter la 
marque de conÇance qu'on ieu^r aurait accordée 
de cent endroits à la fois. ' r 

J'écrirais un volume sï je voulais rapporter 
exactement les intrigues cachées, les sourdes 
trames , là presque violence publique qui ame- 
nèrent le rappel de M. Necker. Jamais le maré- 
chal de Castries , le prince de Beauvau et M. de 
Montmorin ne se sont consolés de la part qu'ils 
prirent à cette cabale. La nomination du Gene- 
vois causa la perte de la famille royale ; le dut 
d'Orléans , en l'apprenant, s'écria : 

— Je suis vainqueur! ces gens n'ont qu'à 
se bien tenir; Necker et moi suffirons à les 
écraser! 

Le plan des conspirateurs était immense ; le 
voici tel que je le tiens de Lecointe de Versailles, 
qui m'a , dans le fort de la révolution , accoi'dë 
une protection dont il a connu le prix, 
s II s'agissait de changer l'ordre de succession 
au trône, d -appeler à régner M. le duc d'Or^ 
léans. C'était, le but, et voici la marcbe pour y 
parvenir : : 
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N* 1 . Convocation des états-généraux. 

N* n. Leur inviolabilité. 

N*" 5. Émeutes sanglantes qui, faisant peur à la 
reine, au connte d'Artois, à Monsieur, les con- 
traindront à sortir de la Frailce. 

N"" 4* Le roi déclaré suspect et suspendu de ses 
fonctions en vertu d'un article de la constitu- 
tion qu'il aura lui-même sanctionnée. 

N* 5. Requête de S. A. S. monseigneur le duc 
d'Orléans, demandant à prouver les adultères de 
la reine ^ l'illégitimité de ses enfans; de plus, 
preuve à faire réclamer, et admise, constatant 
l'impuissance du roi* 

N^ 6. Mariage dissous, bâtardise du Dauphin, 
de son frère, de Madame Royale. 

N* 7. Monsieur^ son frère, la descendance de 
celui-ci, exclus de la couronne en vertu de leur 
fuite et de leur alliance avec l'étranger. 

M'' 8. M. le duc d'Orléans nommé lieutenant- 
général de l'État et couronne de France , et en- 
suite héritier présomptif. 

N° g. Démission obtenue du roi. 

N^ 10. Avènement de M. le duc d'Orléans au 
préjudice des droits incontestables et antérieurs 
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aux siens des branches d'Espagne , de Naples et ^ 
de Parme. 

Telles furent les diverses scènes successives de 
cette tragédie sanglante que Ton arrêta dans une 
célèbre confêretice tenue dans les premiers jours 
de janvier 1789 à Moùsseaux. Là assistèrent la 
plupart de ceux qui , depuis , ont joué un rôlç 
actif dans nos catastrophés. 

On se conforma fidèlement à ce plan en tout 
ce qu'on put en effectueï* ; inâis la fermeté de la 
reine d'une part, et de l'autre la lâcheté de son 
ennemi capital, en changèrent le dénouement, 
levais entrer dans un récit austère dé nos in- 
fortunes; je tâcherai, en me tenant derrière là 
toile, d'apprendr« au lecteur ce qu'il a ignoré ou 
n a lu quimparfaitement. 

Aux larmes qui remplirent les yeux de la 
reine lorsqu'elle prit lecture devant moi d'un 
billet tracé au crayon par M. le baron dé Bre- 
teuil, je compris qu'on lui transmettait une 
mauvaise nouvelle ; sa bonté me laissa peu dé 
temps dans cette incertitude. 

— Hélas! me dit-elle, le baron (M. de Bre- 
teuil) îne mande que la faute est cohsoi^niéiSi 
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Je savais bien qu'on la mettrait 3ur le tapis au- 
jourd'hui ; tnais , ressemblant aux condamné^^, 
j'espérais toujours qii'on la repousserait ; je mç 
^uis bercée d'une vaine illusioti. Le roi en croit 
des avis fallacieux , selon l'expression de Cpi;^- 
neille ^ il vient de consentir à la convocation des 
états-généraux que fixera un arrêté du conseil 
d'État Madame d'Adhéraar, ceci ouvre un gouf re j 
que va-t-il en advenir? Dieu seul le sait; quant à 
moi, je vois tout en noir. 

La duchesse de Polignac arriva; la reine lui 
répéta mot à mot ce qu'elle m'avait dit. La pau- 
vre femme en fut accablée; et pourtant elle né 
prévoyait pas les changemens immenses qui au- 
raient lieu dans sa fortune. Et comme à la fin dé 
1788 on eût accueilli ceux qui eussent raconté 
par anticipation les seuls événeipens de 1789, je 
neveux pas aller plus loin. 

Madame de Polignac pleura avec la reine, la- 
tjuelle la plaignit des propos que* MM, d'Ai- 
guillon et de Lameth tenaient sur 3on compte^ 
ils ne la ménageaient pas, et ces derniers lui de^ 
vaienttaïit! La reine craignait qu'ils ne fissent 
partie des états-généraux, qu'ils ne lui nuisis-^ 
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sent beaucoup dans cette assemblée. Laduchesse, 
diplomate ignorante^ parla en femme qui ne se 
rappelait pas le passé ; elle ne comprenait pas 
qu'en définitive la volonté du roi ne fût plus 
souveraine. 

— Mais, au bout du compte, répétait-elle, 
que peuvent-ils? dépend-il d'eux de mettre le 
roi en tutelle? Et Tarmée! ne les châtiera-t-elle 
pas? 

La reine frémissait à la pensée d'avoir à verser 
du sang. M. le comte d'Artois survint; il était 
pensif, abattu; il parlait peu. Sa belle-sœur s'in- 
quiéta de cette taciturnité. Il hésita; puis enfin 
prenant la parole : 

— Dès qu'il n'y a ici , dit-il , que la duchesse 
et notre bonne comtesse (c'était la qualification 
qu'on m'accordait), je peux vous apprendre ce 
qui vient de m'arriver : comme je montais le 
grand escalier, un monsieuf vêtu de noir, ayant 
assez bonne mine, m'a présenté un paquet; 
je lai pris le croyant une requête; puis, en 
l'examinant, j'ai vu mon adresse : le cachet 
a été bientôt brisé. Tenez, madame la comtesse, 
poursuivit S. A. B. en s'adressant à moi , 
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faites la lecture; à S. M. de cette pièce bizarre. 
Il me la donna, et , élevant la voix , je lus les 
phrases suivantes : 

« Monseigneur , 

» Le temps de votre perte approche : vous n'à- 
» vez pas voulu conquérir Testîme des Parisiens, 
» vous apprendrez-à vos dépens ce que peut leur 

ihaine! Encore quelques mois, et malheur à 

«vous! malheur à vos amis! malheur à tous 
)iceux qui ont dédaigné la franc -maçonnerie, 
» persécuté Cagliostro et tourmenté les frères ! 
» Un autel expiatoire s'élèvera au lieu même où 
• les Templiers périrent, et les victimes qu'on 
■ leur immolera en représailles seront les des- 
» cendans du roi qui les fit périr, et les succes- 
«seurs des prélats qui les condamnèrent ! 

» Tremblez, Monseigneur! je vous préviens du 
» péril , votre mort est forcée ! San vez- vous ! si- 
>non, vous mourriez comme mourront le roi, 
» Monsieur et » 

Je m'arrêtai en regardant S. A. R. d*un air de 
reproche ; elle me témoigna par un jeu égal de 
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physionomie qu'elle reconnaissait son imprii* 
dence. 

La reine cependant tout émue se mît à dire : 

— Je gage qu'après le nom de Monsieur, vient 
le mien. 

Mon silence équivalant à un aveu , la duchesse 
poussa un cri d'horreur et dit en même temps : 

—Monseigneur, avez-vous enjoint vos ordres 
pour procéder à Tarreslation de ce donneur 
d'avis? il faut communiquer cette lettre au roi> 
aux ministres, au lieutenant de poliee^ au procu- 
reur-général.. . 

— 3'ai fait courir après mon homme, il avait 
disparu , répliqua le comte d Artois; quant aux 
menaces contenues dans Tépître, il n'y a pas 
àe jour que je n'en ijeçoive de semblables. 

•— Et moi , reprit la reine, si je vous montrais 
les infamies que l'on m'adresse à chaque heure , 
vous en frémiriez bien autrement ; je conseille 
à mon frère, au lieu de faire du bruit, de se taire 
et de laisser, aller le cours des choses ; nous ren- 
contrerons de nombreux obstacles; on va nous 
tourmenter au moyen des états-généraux,.. Vous 
vous taisez , bonne comtesse? 
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•^ Je teûéchisy madame, à ce qui se passe; je 
ipge que le monsieur noir est un honnête homme; 
il peut aider les amis de Monsieur , il £aut k ré-, 
trouver, 

-«•♦ J'y donnerai mes soins , reprit M. le 
comte d'Artois qui le lendemain ne s'en souvint 
pl^s. Mais pourquoi rappeler les templiers ? 
qu'ai je de commun avec eux ? Et ce Cagliostro^ 
je ne lui ai mii «en rleû ; tout cela sont gentilles- 
ses de noire cousin le mar<îhand. 
, Par cette qualification , le prince entendait 
M. le duc d'Orléans. A cette époque on voyait 
clair dans ses menées ; ses liaisons avec le par- 
lement , ses dépenses en faveur de la canaille , 
son acceptation de la grande-maîtrise des franc- 
piaçoji^, ses alentours , ces conciliabules à Passy 
et à Jllousseaux , les libelles qu'il payait, l'accu- 
saient hautement. On eût bien fait de le de- 
vancer jj de le p^Iïi^ , on ne le fit pas et ce fut un 
\ov\i et lorsqu'il jeta le masque, il n'était plus 
teipps de traiter selon ses <D6uvres^ le pouvoir 
étant pas^é non à luimais à ses complices, qui au 
reste, se chargèrent plus tard de son châtiment. 

J ai négligé de marquer que cette conversation 
avait lieu chez la duchesse; le comte de Vau-. 
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dreuil, M. d'Âdhémar, quoique boudeur, le baill y 
de Crussol , M. de Mailly, arrivèrent succes- 
sivement : on changea de propos ; monseigneur 
s'en alla à l'Opéra. Il ne me redemanda pas sa 
lettre que je cachai dans mon sein à l'entrée de 
M- de Vaudreuil; j'oubliai de la lui remettre, et 
depuis lors elle m'est demeurée; elle servira 
de preuve pour accuser les ennemis dé la famille 
royale. 

A peine la nouvelle de la convocation des 
états-généraux eut-elle été répandue , que toute 
la France entra en révolution. La Bretagne ^ le 
Dauphiné, le Languedoc, plus ou moins, se livré' 
rent à des émeutes, tristes annonces des boule- 
versemens prochains. La double représentation 
accordée au tiers* état lui assurait la majorité, 
car il avait la certitude que la plus forte partie 
du clergé , sortie d'ailleurs de son sein , voterait 
d'intelligence avec lui. 

Comme presque tous les députés étaient des 
hommes nouveaux, on ne pouvait à l'avance 
déterminer ce qu'ils feraient : la sagesse aurait 
sans doute voulu qii'on essayât de les gagner; 
mais, par un aveuglement déplorable, nous nous 
trompâmes , et , je ne sais comment, le mépris et 
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le dédain nous fit repousser ce tiers-état dont il 
eût été si facile de changer les dispositions ; il 
fallait pour cela les accueillir , les admettre à nos 
soirées , les faire asseoir à notre table y non dans 
le but de rire à leurs dépens , mais avec le désir 
de leur plaire et de nous rendre agréables. 

On tint une conduite opposée : nos met*veil- 
leux les conspuèrent, on les mystifia, on ne vit 
que le ridicule de leur tournure^ leur peu de 
goût 9 leur manque d'élégance; on ne se rappela 
pas le paysan du Danube; or, il en advint que 
le tiers, plein de cette vanité prétentieuse inhé- 
rente aux gens de peu, prit en injure et en affront 
nos sottes plai sauteries ; son orgueil s'en cour- 
rouça, et se voyant bafoué par les nôtres, il leur 
jura une haine éternelle. 

Le clergé, de son côté , reçut le même accueil ; 
on fat tout de grâce et d'aménité envers les évê- 
qiies, les grands-vicaires, voire même les chanoi- 
nes ; mais les abbés , les quelques moines , les 
curés à portion congrue, on les traita avec hau- 
teur. Les cardinaux, les prélats de cour, s'étu- 
dièrent à les tenir à distance respectueuse; on les 
écrasa sous la splendeur du rang et du titre; il 
en résulta que les pauvres prêtres, si dociles, si 
IV, ô 
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soumis dans lenrâ diocèses respectifs^ et qui, per -* 
dus à Versailles, se seraient trouvés heureux et 
flattés de prévenances qui au fond n'engageaient 
à rien, prirent de l'humeur; la jalousie en eux 
devint l'antagoniste de la fierté du clergé noble, 
et, en haine de celui-ci, ils coururent se rsllliêr 

au duc d'Oriëaus. 

. /t. . ' 

Ce qui fit encore beaucoup de mal fi^t le choix 
presque forcé des deux présidens de l'ordre du 
clergé et de l'ordre de la noblesse. Lesl arche- 
véqùes de Vienne (Lefranc de Pompigdan), 
d'Aix (de Bois Gelin ), d'Arles (Dulau), de Bor- 
deaux (Champion de Cicé), de Bourges (de 
Puységur), de Reims (de Talleyrand), de Paris 
(de Juîgné), de Toulouse (de Fontanges), de 
Tours ( de Conzié) , et de Rouen ,. (cardinal de 
Larochefoucauld) , étaient les seuls sur qui ce 
choix pût s'arrêter ; il y avait bien le cardinal 
prince Louis de Rohan , mais les circonstances 
l'annihilaient au début, lors même qu'au lieu 
de se tenir à l'écart comme il fit, il eût inti'igué 
en sens contraire. 

La piésideqce devait échoir et elle échut au 
cardinal de Larochefoucauld i archevêque de 

ouen , prêtre de mœur& pure& ,; pieuiç;^- instruit 
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rpèii^-etre^ éiaîs sans force , sans caractère^ en- 
fcmoédans la pourpre , dans Té^lat de son nom, 
petk, mesquin, étriqué^ hors d'état de lutter con- 
tre la tempête, et qu'elle emporta à son ptemier 
choc. Il aurait fisiUu à œtle .place «n ecdésiaati- 
qne à la, éois fin et fenùe, Iftabile à la résistande, 
fiaehaiit conserver et abandanner à propos ^ en 
un inôl^ un phénix introuvable .piffim le haut 
clergé de l'époque; si on eût voulu un rooé^ on 
Taurait eu dans Tévéque d^Autun, tnafs c'eut 'été 
tomber dans un excès contraire. L'archevêque 
de Sens avait manqué de raison f l'ar^dievéque 
de Paris ne se montrait phis que pour prouver 
son incapacité et ilonner gain de cause aux ré- 
volutionnaires. 

Le duc de Luxembourg. n'a jamais mieux été 
peint que dans les mémoires demeurés manu- 
scrits du marquis Henri de. ...*; on me les a com- 
muniqués, j'y ferai quelques emprunts. 

é Le président de l'ordre de la noblesse était 
M. le duc de TjUxembourg (Montmorency), pau- 
vre et brave homme dans la force du terme > 
plein de vertu, deprobité, de dévoueâaent^ mais 
maladroit serviteur, maladroit ami, phis mal- 
adroit encpre^shef de parti, >pi:^trao paliticpim pe 
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qui le rendit poltron de fait, ne sachant rien pré- 
voir, rien prendre sur lui, rien conseiller k propos; 
mouche dorée^ noyée dans une mer immense^ qui^ 
sorti des habitudes de la cour, se cnit perdu, qui 
ne trou va jamais enlui aucune de ces inspirations 
heureuses dont les développemens entraînent les 
masses, changent la face des choses, sauvent ou 
ruinent les empires. Il aurait pu être grand homme, 
il ne sut être que courtisan et grand seigneur. Ce 
h^était plus la saison; les circonstances exigeaient 
un autre caractère, soit pour lui^ soit pour les au- 
tres. On mésestima le duc de Luxembourg dès 
qu'il eut été mis en évidence; commepartîculier il 
était sans reproches ; on fut en droit de •lui en 
adresser de très graves comme président dé son 
ordre, car il ne le présida pas, il se laissa emportel* 
deçà, de là, toujouris au gré d*une impulsion étran- 
gère, parlant sans cesse d'agir et restant coi; 
homme de loquacerie et non d'exécution, écou- 
tant Técho, ayant peur de son ombré, frémis- 
sant au bruit de sa voix, et puis présomptueux , 
espérant tout à l'aide de son nbm, poli d'ailleurs, 
doux, affable, mais plus que vraie citrouille fri- 
cassée dans de là neige, aurait dit ou Ninon de 
Lencbs ou la marquise de Sévigné. 
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Ce serait un parti sage et qii'ftu devrait ^àop^^ . 
ter pour les teiups de trouble»que celui. d'écarter , 
les gens faibles, que de les empêcher de prepdi^^ 
la place des forts. La présomption devîçnii cf înfie 
lorsque le présomptueux, eu ue se reuç^Qf p;;!^^ 
justice, compromet sa patrie. \ .. i. . jo 

Certes la noblesse eût été bien SLUirw^w^j^ér 
sidée par M. de Cazalès; mais un noblq tiomyeau.- 
on en disait. Le premier grief que j'ai ei^^^n^u 
adresser à cette épqque aux États-^Ç^éaél^{^^c^p'esf . 
que parmi les membres du second ordre :Pfi;p^ 
voyait pas le premier pair de France, Ifi, l^.4¥P; 
d'Uzès. Etait-ce ia faute des électeui?^ (ui^Uedui 
dqc^ qui u'avaU pas su mériter- ou obftçi^ir, ii^ur 
confiance ? • • ' • i ' . m ^ . ' 

' ïtotre société triompha du choix d^ M. le àfnc 
de'Luxembourg;' nous, raimious^ il'étajt çu;^ 
nôtres; on crut la partie gagnée; on ^{P^kQ^h 
on rêva dçs. victoires,* car qçpiKneinj^ 'succDJpQbç,ç 
avec 4isur cpjopnes telle que S9ii;émine^çel€| 
cai-dtns^l de LarQchefoucaMld;et.<« gréUie (içxpi^fn^ 
sioa angl^se), monsieur o^;tiionsçigiiçur (^i^;vpn 
lonté^) le dMC de Luxembourg? On çess^^a çr?tiii- 
dr:9.lescoi^S}de}arnaç, du G(snevii>j^i:(i^. Nçc]q^r)| 
les attaques .&om\4es de M.. Iç, du^ç d'prléanfl, ^ 
on ne douta pas que les états-généri^\i« lut m^r^ 



èkassittft en ^ffoie cotâme montons de Panurge , 
côddtiits à la baguette par deux si exceflèns 
d^efsi: 

'iM né cessait^ autour de moi, de dire à M. le 
diici de Luxembourg de tenir ferme ^ de mener 
dur et droit la petite noblesse; on lui promettait 
£(ppiii et concours; on s^maginait que vouloir et 
poxtfàit étaient synonymes. La salle des Menus 
^ui' àVàit servi à la f ^lue des deux assemblées 
desi tiôtàbtes^ dut être celle où se réuniraient 
collectivement les trais ordres; on la désigna pour 
éti^ë,'én outre, le bureau particulier du tiers, à 
élRiSé'tïè'èS^àftdeur, et dans le même local on 
aftîit)ï»'«fétikiàftt'fèî*'ikltei^,4'èWè %bttr4e clergé, 
la seconde pour la noblesse. ' . •-•jinui.ioj 

'>>éë^ei(âàm^>l^< Wiéà^fx^^ it«é> l'oh' titV^^hStle 
piic laë» l^inr-éMtf^'/^tHV'dBi^ i»*" «ftat^'<^8g'; 
airÔKméJS été i<ëbf^%a*>5>'dU -^imë mtis^^imë 
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La rçine étant Tâme, de potre société, on au- 

rait dû croîrç que nous étions instruits minute 

, par minute de ce qui se passait; eh bien', en 

réalité, nous ne savions pas mieux le fond^ do^ 

choses que le commun des Parisiens; S« M. . avec 

1 • «1 .*»lJ.C«.^«.l.îfi'J«^-^;»'V •. 



une retenue a 




que ce que le rpi 1 autorisait a révêler. X^ di 

esse n était pas plus tavorisee, ainsi nous n a- 
Yions guère a autre avai^fage que la priorité qe 
qu^ques heures. . / ' 

Hous étions aoiic dévorés d'înquîetiiac, for- 
mant des cofajectui^es , écoutant dés badàuderijés 
et redoutant ce nuage somDre , qui ^ le ^ mai , 
eclàtërâîi sûr nois' tetiés. Sîif cettei eîitrefalte et 
dans les derniers ipur^ a^vrîl, ^ ïaht£|isie p^t 
a M', 'â^miémâr d^âtier voir id Potie-Chartrèi 






(le jardin de Mous^eaux) , dont ilàvàitl^etâùcdup 
efiTéifdu parler en Angleterre et ^u il ne connais- 
sait pas; il écrivit un billet ^ M*, de lia Roiiché, 
qûîré réndemâin mi envoya une , permission. 

M, d'Adhémar arriva seuîêfl cKepilté;au dé- 
tour d^une allée, il se trouva lacé . â liicèàyec le 
iïikîiïeB^ lcJgis^Comïiaé, pénâa^^^ {e^ années qi\e 

gleterfé^ 



o 
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une sorte d'intimité, de politesse, s'était ét;iblie , 
mais sans fréquentation, à Paris. M. d'Adhémar 
devina que la rencontre n'était pas fortuite, et il 
se,tii)t si^r |a défensive; il fut dès l'abord salué 

, /. — Bonjour, monsieur. 

)I ripost^ en teripes. cqnvepables. 

— C'est .donc aubasar4que je dçis, votre ren- 
cqntrç? JMou^seaux vous sembje apparemment 
plus proche de Versailles que le Palais-Royal. 

-j- Ab ! monseigneur, ce,reprQche me touche ; 
mais ,à pqirt ,mqn service auprès de madame. Eli- 
sabeth,, jç ne sors guère de chez moi, . 
, — .Et elle doit vous.^dégqùterde toute autre 
compagnie, ç'esjt une femme. charmante; avec 
elle on n'a pa$ à praindre It^sjeux de retenir (ter- 
mes du tr,itrac)... . , , ^. . .. ; . 

. — Elle a.eu ppur modèle, la reine sa.belie- 

— Ah! oui , j'oubliais que lacomtesse d'Adhér 
ni^r est dame du palais. .... 

, — Monseigneur:!... ..... 

~Eh bien! .quîest-çe? mouton , .qu'on écor- 
ché crie; j'aiie droit de me plaindre } n'est-ce 
pas, monsieur, que J'on m'a bien maltraité? •,, 
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— Je ne sais à quoi fait allusion S. Â. S. 

— Vous êtes demeuré diplomate^ je le vois; 
mais le temps approche où Ton jouera cartes sur 
table, où les griefs énoncés seront entendus, 
où Ton pourra se faire rendre justice, et bonne 
justice, entendez-vous ?.•. Que vous semble des 
états- généraux? 

— C'est, monseigneur, une presque nou- 
veauté. 

— Qu'en augurez-vous ? 

— Que pourrais-je dire ? ils ont tant de bien 
à faire, de torts à réparc^r ! 

— On bouleversera tout; vous verrezavant 
peu des. choses qui vous surprendront, 

--'•Monseigneur, je crains que la révolution 
(jue Ton prépare ne réponde pas aux espérances 
de ceux qui la,qonsimencèirent. t . < 

— r Vous n'en aVez donc pas bonne Idée? 

— A parler franchement à votre altesse séré- * 
nissiolë, je né âais ce que les pei^èbnnes de votre 
rdng jleu vent gagÀer soit' à détruire le respect 
<iui entoure le trôùe, soit à' se trop rapprocher 
des'dejfdtères classes ; qui peut se'flatter d'arrêter 



celle-ci , lofi^que pou$$éQ elle rue dans sa force 
terrible contre ce que jadis elle redouta? 

Ici , 1^ prinpe çrqisant sçs maius derrière $oa 
dos , seloq sox^ habitude 9 ^e mi^ à znarçl^fgr sur la 
pelouse en ii^v^tant iqod xn^^ri à r^ccompsigtf er ; 
^lors il lui dit : 

— Je sens comme vous ce qu'a de critique 
ma position , je marche entre deux abîmes; Ton 
me pousse à droite, à gauche; d'un côté la haine^^ 
de l'autre l'amitié ; on me fait peur de la cour, on 
l'épouvante de mes projets, et je vous certifie que 
je n'en ai pas d'hostiles surtout; cependant puis-je 
souffrir qu'on me foule aux pieds ? Les partisans 
de la reine me détestent ; ils lu préviennent contre 
moi ; j'ai à subir des actes offéiîsahà de leiir lin-* 
pertinence; un enfant seVengeràït, et on séflatte 
que je me tiendrai tranquille rQd'otk chassé céttiè 
pensée, je frapperâî qui- m^ fràîppérk ,^ et jfe^^ ti^ 
rentr^!^â^É»^«âioii^<fd^''^ilè' lém^éfd^ nh pro- 

Jb^iflbcpansillecpctiiierti^e^ a» Mi idr'iÂrdbéilftt^ 
aiCEBli'été 9ë£f tabteàheat^ isB volàrQ^^ctncirre'tç |0i^7 
il jabraft|cpfia^:de^.là ûineofoAÉate^ MusAiStixif 
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sa conduite pour trahir son isotiverain , bien qne 
la calomnie ai prétendu qu'il soit mort répu- 
blicain^ il se hâta de répondre à S. / A. S» : 

— Monseigneur^ ne vous- abusèz<>vouft pas en 
ne voyant que des enneaiis à Versailles? D'abord? 
vous ne classeriez^ point parmi eux la familla 
royale ; car n'a-t-elle pas consenti à resserrer les 
nœuds qui vous lient par le mariage de monsei- 
gneur le duc d'Ângouléme avec la princesse 
votre sœur ? Je vous affirme que les personnes 
comblées des bienfaits de la reine y et au rang 
desquelles je me place , vous vénàrent. Que des 
étourdis, des indiscrets , des pages, aient tenu 
des mauvais propos , faites-les connaître , on les 
punira sévèrement ;^ mais en retour, monseigneur^ 
pent-étre£audrait-il mette un terme à ces publi* 
ààtïtiâi^âëp^ànj^hiièts, ces chansons, ces nou-- 
velles âirla main.. . • -- 

^ '^^fEbiifê«'i]|es'ipdà)nMéSfdoot(oiii^ 

SëH pmïàtë\ ^<À?4. lAiiàoi^ nb'I6kKÉgl»iIliJ^ 
roi ni 'lâ^¥èfidd,%lÉ«lii^bitnteirlâf&cnnsrp]B^ 
<'iii^]^'^ ^ikcef, ft& kàtÉtÉ ne 'Hanèrl^ï&.{ïlus 
bàyifesJ^âiy<:pi»iqti»M:>,^ ]bGiîsèntidai!^iét^ki^ 
^kéi^atf^^iit ^diaQqev kiin. iïain(^î|i|tcr«|Oilv^ 



iiDpukfon , toute la Ssiinille royale se réunissait, 
elle dominerait la révolution ; si elle demeure di- 
visée , k qui tout ceci profilera-t-il ? 

•«—C'est ce que nous verrous,, dit le duc d'un ton 
goguenard ; je serais charmé^ monsieur d'Abéroar, 
de me rendre le chef des hommes d'élite de la 
France, je comprends les besoins de la nation, et 
elle obtiendrait de moi tout ce qui lui est impé- 
rieusement nécessaire. 

C'était déchirer le voile , et M. d'Adbémar se 
hâta de répliquer : 

. — Le roi veut aussi Je bonheur de ses su- 
jets, et il est mieux placé que tout autre pour 
l'assurer. C'est donc de lui que nous devons at- 
tendre notre prospérité , et toutes les fp^ que 
y. Â; S. voudra tenir à gloire de se rapprocher, 
du trône, je tiendjrai à honneur de mériter sa 
bienveillance. • • m 

. -^ Grand merdi, monsieur, grand merci; 
mais j'aime qu'yen se donnant' à moi on se voue un 
pèii au'hasard.. Quel fond puîsje faire sur. une 
amitié qui ne .veut coèrir'stuCuue chance? ' 

M. d'Adhémar se tut ; et M* le duo d'Orléans 
voyant quiil ne falkrt pas compter «ut lui ^ dhan* 
gëatle ;pn^a, et se ifait à parter de .&W Jwdin 
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avec une aisance et une grâce particulières ; il of- 
frit des rafraîchissemens à son hôte qui ne les ac- 
cepta pas; au contraire^ il lui tardait d'être hors 
du lieu ; car les spupçons les plus étranges rassail- 
lirent dès qu'il eut cru que par son refus il s'é- 
tait attiré la haine du prince. 

Il accourut à Versailles nous répéter cette 
conversation extraordinaire. Il était clair que 
M. d'Orléans tendait à se créer un parti ; qu'il 
cherchait à se rallier des hommes de la cour , et 
à les mélanger avec la canaille, son lauxiliaire 
obligée , c'était sans doute un reste réel de félonie 
envisagé sous tous les aspects. On aurait voulu 
qu'un châtiment exemplaire s'ensuivit; on le con- 
seillait à la reine , elle répondit : 

-^ Cela est impossible à la veille des états- 
généraux; le duc est élu député, et $on arresta- 
tion, que d^abord on imputerait à la jalousie, 
produirait un mauvais effet. Par qui d'ailleurs le 
faire juger? Dans l'occurrence les états pourraient 
disputer ce droitau parlement; il vaut mieux, s'il 
est coupable , attendre que lui-même le signale, 
on le prendra sur le fait. 

Cependant Versailles s'encombrait de députés; 
une raiultitude de curieux venaient des quatre 
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coins de la France pour assister à cette grande 
âolenoité. - 

La salle d'assemblée générale était de cent 
Vingt pieds de longueur sur cent de large. Les 
députés avaient leurs places; le clergé à droite^ 
la noblesse à gauche , le tiers^état eu retour. Au 
fond line estrade plus élevée annonçait l'empla- 
cement du trône ^ lequel était de velours rouge 
rehaussé en broderies d'or et de perles; une mul- 
titude de plumes d'autruche garnissaient la cime 
du dais ; un ordre de colonnes ioniques entourait 
la sfillle; entre elles on avait suspendu les plus 
belles tapisseries des OobeUns. Les bancs des 
deux premiers ordres étaient de velours bleu 
semé de fleurs-de^lis d'or ; ceux du tiers-était n'a- 
vaient pour couvertwe qtra du drap bleu sans 
ornement. Bes lapis de laSavcmiierie couvraient 
le plancher. 

Le costume des évéques était -magnifique; il 
contrastait avec la simplicité de celui des curés. 
La noblesse portait des manteaux de .velours 
noir, doublés et rebordés de drap d'or; l'habit de 
drap d'or aussi; la veste glacée d'argent et le cha- 
peau à la Henri IV^ gariai de plumes blanches. 
Toute texte magnificence ressortak à ^%é du 
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làa&tcsaiti , rhàbit , la veste de érap noir et îe ra-» 
bat de ikkotisseiioe ^aTis plis du tlêrs-^t^t. 

Êe 5 , ttw^ mes^ solennelle fut cliant?ée«i 'cé- 
rémonie, à l'église -âe Saint-Louîis. Une procession 
iolewi«ile suivit; les trots ordres , ia cour, lès 
îmnistres^ la famille royale, y assistaient. La po- 
pulace reroplifesait les rueS; elle prodigua les ac- 
clamations, le^ appls^udissemens k ses fav6ri$, à 
m. le dtrc d'Orléans. , avec un véritable entliou- 
siasme fématiqtre , tandis que par des 4!hut inso- 
lens elle outragea la reme. La douleur «de celte 
fnîikcesse fut excessive , «lie ^e put retenir ses 
larifiès. Je dus lui faire remettre un roouchoir de 
rechange que j'avais y k tel point le sien était 
mouillé. Jamais la tnafuvaise volonté de cette ca- 
narlle Yi'éclatà avec^plhiis d'audace. 

•Le roi fut 'bien ïraité, les vivats ne lui man- 
'quèrént jftlS^j Monsieur v txntite de Provence, en 
'^t sa>f)>tn'^, on 'le^ dënia k M. le Cdmte d'Artois , 
qui, à ptusi^lfris reprisses, entendit des gens de 
^sàcet de corde le 'ttiénacer de lui faire passer le 
'^ôût dufaih • (expressions dignes de ces miséra- 
bles), pour peu qu'il s'avisât de contrarier les in- 
tentions paterilëlleS du Toi ; ce prince en devint 
JbVèttié de 'ôhag^in» 
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Dès la cérémonie terminée, et tandis que des 
enjôleurs environnaient le roi pour lui rappe- 
ler combien le peuple l'aimait, la pauvre reine^ 
rentrée dans son appartement^ où monseigneur 
le comte d'Artois vint la rejpindre , se mit de 
nouveau à pleurer. La duchesse n'osait pas la 
consoler^ ayant à gémir pour son propre compte; 
on ne l'avait pas non plus épargnée. 

Dès ce moment , il n'y eut plus de cour , l'é- 
pouvante et la contrainte descendirent dans les 
cœurs , on reconnut clairement la présence du 
complot, et l'imminence du péril que couraient 
les victimes de la haine aveugle de ces va-nu- 
pieds; on se regardait, on se comptait, on se 
soupçonnait réciproquement : la confiance en 
autrui cessa. Ce fut alors que la reine commença 
à suspecter la fidélité de madame Campan , sa 
première femme de chambre, malgré sa liaison 
avec le vicomte de Saint-Paër, dont certes l'opi- 
, nion royaliste ne pouvait être suspecte. 

Madame Campan manifesta de Tafiection 
pour les idées nouvelles^ non qu'elle les soutint 
hardiment dans le château , mais elle fréquenta 
des meneurs du parti, et sous main leur procura 
des renseignemens dont ils profitèrent souvent 
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pour déjouer ce que la reine tentait datte L'ia^s 
térét dé la famille royale. Je sais qu'on la soupN^» 
çonna de bonne heure. Bien qu'on eût coilfianoc| 
en sa sœur , il nous revint de plusieurs foin 
qu elle avait contracté une liaison intime ayec 
M. le duc d'Orléans, dont madame dé B*...* 
était Tintermédiaire. 

La bru de ce grand bomme^ mariée à un jeune' 
époux, agréable^ boû^ spirituel même , consentit 
à déshonorer le beau nom qu'elle portait^ pour 
le charger de la honte attachée au titre def mal^' 
tresse de M. le duc d'Orléans. Elle prit la prési* 
dence odieuse de ces parties mélangées de politi-^ 
que et de débauche, où les plaisirs de la-tabfe 
servaient à couvrir les complots du cabinet. 

Madame de B se lia avec la première femme 

de chambre de la reine, l'attira chez elle et la 
mit en rapport avec son amant. Je sais que ma* 
dame Campan a toujours soutenu qu'elle ne- 
s était pas laissé corrompre; mais il est difficile 
qu'elle^ait constamment évité de justifier ce pro- 
verbe: Dis moi qui tu hantes. Je te dirai qui ta if$.> 
Au retour de la procession, la reine entra datas 
son appartement; elle avait invité plusieurs per* 
sôDftics à souper au Petit-Trianon» son prenfiw 

IV. 9 
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smo folde les OMtroDiander) elle aenttt ^betom 
de la solitude, au œorneQt où le peuple awit 
pm à tàchfi de loi menlfcstev son aversian ; elU 
pitfura, géeait, eut une attaque de nerfs violtntm. 
'H^m réii^ime* avec peine à la eaimer ; elle s^ 
pUignaît de la natton^ de 1^ ville, de la fiour, des 
ministres, des princes, du roi même, et em« 
hrasa^Ql la duebe^e (madame de Polignac) : 

, -rr-Cbère amie, dit'-elle, vous veaetd^, voir 
oomfpç PQ me irait^ , que sera-rce lea Ëlal$«Gé^ 
nénï^% a^aeinbl^ ! 

* Madame de Polignac et pous toutes la eo^so^ 
1^19»$. M, le comte d'ÀPieis survmt; lui ocm plita 
ii'était paa coQtepl:^ il attribuait le piètre accueil 
fait àaa personne et h celle d» la reine, aux me* 
Bées de M. JHecl^er, Ce bpn prince était furi^im» 
il se cf oyait encore sur un terrain solide, oe 8« 
doutant paa que , depuis le matirq , 1^ oeiuFouBe 
avait changé de front) il ^empprta, promit à la 
i^0e que justice lui çer^ir rendiie, et que» certes» 
on prendrait dies mesiures pour punir le9 façtîfVff 
^ leoi^ «pp^i». 

fMvm§ il W ^tait mr ce (çlwpttrs, 90. 9»P0PÇa 
M^flsi^wi'» qiioisk avail çlfigu^ le q^ali^ 9^ h p?»*? 
€maîpj9< M: le ç<?ipte d'Artqîs., e» vsj^nK ffm 
rère ^ ne put s^empécher de lui dire : 
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^^ bien 1 toï» devea éri« eofttenr, Wt Étiitk« 
Généraux portent <Mjâ leurs fruits. 

~ M€t ÉtauCinirauxl répartir Mïmsl«ur en 
répétant la phrase de sdn frère , de «om cem d« 
la nation. 

— Vous avec proToqné lea» vmufi. 

— Elle est nécessaire. 

— Pourquoi? 

•- Ke m'obKgeipa, à le dire, riposta S. A. R. 
en disant le geste de compter de l'argent 

•^ Le duc d'Orléans s'empare» d« ce 
■tQde. 

— Et nous chassera, dit Monsieur en hau». 
••t les épaoios. 

— On fera pis, peut-être. 

^-Vow êtes ud insensé, répliqua M. Je éomte 
JePrownce; convient^il dfeffrayer la reine, de 
»«igrir contre ces honame» ;w Wnd bien dis* 

'-Oui, notre soeur et mol avdiw uiM belle 
pftWTC de l'attacheiBent «le^ la caBaille.. 

"^^ea poor rien, tous ne vous êtes jaaais^ 
««Mme si ces gens valaient b peine qrfo» fit 
*^tioa à eus, ils se vengent. i 

-Contre mol! monsieur, qui sais leur raère< 



dk: k tWf^ ^vee hauteur , il me s^notblë que je 
n'ai pas travaillé à m'attirer leur haine. 

—, Malheureusement cette haine «§t po$iliv^ , 
mh chère sçeur; cherchez à la détruire, cela ser,- 
vira à vous^ à vos enfans et au roi. 

— Je nepeuic ui socier, ni souper avec -les 
dames de la balle. 

!Nous nous mimes tous à rire, oik fit des lazzi, 
oiiiput.se rire^ du conseil de Monsieur, aveugles 
que nous étions! 

Monsieur ne se tînt pas pour battu, il nous 
prédit les choses les plus sinistres, il voyait. ea. 
noir;, on lui en sut gré, car on désirait qu'il- se 
ralliât à nous pour faire congédier le Gme-», 
vois. 

— Je ne peux le souffrir, dit-il;. mais aujour- 
d'hui sa présence est nécessaire, la manie, des:. 
Français est de ne. vouloir que des unités; ua 
homme en chaque genre leur suffît, deux l«ur. 
sdbt insupportables. M. Necker est leur cheix 
politique , faites-^lcur-en priser un antre ; n^ont*^ 
ils pas repoussé rarchevéqué de Sens , dont ils 
avaient dit merveilles pendant vingt ans PrSavezn 
vous pourquoi ? parce que leur engoueoaenf; 
pour M. Necker dure encore; Dieu veuille que 
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de lui ils n'aillent pas au comte de Mirabeau^ oU 
à tout autre de cette cliqne. Les voici de retour 
Vers notre cousin le matrcband, et naguère comme 
ils l'ont conspué. 

On écouta Monsieur avec impatience; on pré- 
tendit que la majorité des États^Généraux pen* 
sait bien. Â cette assertion, le jeune marquis 
Hçnri de... s'avisa de dire : 

€ — Je ne connais que deux députés du tiers, 
et tous les deux veulent des réformes. 

Ce fut un tolie de mécontentement contre le 
marquis; il se fâcha, et persista à prétendre que 
lés circonstances étaient critiques. La reine ailors': 

— La vérité sort de la bouche des en&nsé 

— J'ai vingt- deux ans, reprit naïvement le 
marquis. 

— . Ah ! s'écria le chevalier de Colgny , com- 
ment ose-t-on en imposer à la reine? Voua, 
vingt-deux ans ! vous en avez seize. 

A cette plaisanterie, redoublement d'hilarité; 
4e jeune courtisan, décontenancé, se tenait à l'é- 
cart; le comte de Vaudreuii quiluiélhit attaché, 
l«i dit, de manière à ce que je pusse Tentendre: 

*^ Henri , vous êtes un fou de vouloir être 
r^ièçfins^ble; est<^ ici Iç mpmept? Sfatehe^ c|uto 
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la Ênmtle royale a peur , quelle est ca]1iib1é de 
nous abandonner, pour peu qu'on achève de lui 
faire erahtdre quelque résistance. Kous a'esis^ 
tons que par elie« c'est d'elle que nous lenqois ce 
qtie nous sommes; mab si elle se retire « si elle 
a'tiiiit aTec le pefilplé, que dèvtêndrotis*nous ? des 
faBllofis ^onrOés de vent< Serrons-nous autour 
d'elle tant qu'il sera possible 9 empécbons qi^ 
rien de cequi nous est contraire ne lui parvienne, 
et ne la porte à fte tourner du coté de la nation^ 
par (iradence on par fatblesie. Vous êtes jeune, 
et vûns né connaisses pas le terrain comme nnny 
kr Irrité est une plante qiii ne peut prospérer 
ici; je ne sais comment cela se fait, mais ce qu*il 
f i de certain, c^est qu'elle a le malheur de dé- 
plaire aux princes. 

M. de Yaodrenil s'exprimait ainsi^ et pourtant 
il «iihaitla£aimille royale ; nous cansàines encore 
sur ce texte, il étMt inépuisable. Le teidenMiin 
hit un grand jour, il se montra pbjsiqitraBlent 
4é mauvais présage ; dès l'aurore la pluie coai« 
me»Qâ I elle ne èessa de tomber que vers quairt 
teiinisdnseir^iiner multitude immenseh'enrefo» 
plissait pa» nMins l'espaee entre le cbàteiU el4es 
Meni». iiA EMie 4'tm éubàltorw Ifétea Utîirs 
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un pen de temps expoaé aum intémpérice de 
VsAti en refusant de faire ouvrir la porte affeeléè 
fa cet ordre; îi en prit de l'humeur^ et selon uoi 
cetituilie invariable» quoique toujours injuste ^ 
cette bouderie dégénéra en aigreur oontrèle gon^ 
vernefuent, et lei députés se pleignireuf^ Es ri^ 
toar^ les oïléaniates prêtèrent à M. le eomtè 
d'Artois lè propos suivant ^ àbomtàabltf om 
lomnie t . 

«-^ Il ^t bon que ces géifs4à pataugent daM 
la botioy afiâ de leur rappeler qu'ils en eortent 
et dùivent j rentrer. 

Le priitee était incapable d^un« pareille gros^ 
sièreléf oomâie aussi < lorsque plus tard » oH pré4 
tendit lui tvoit* entendu dire : 

^9^ Avec sisB livres dé corde^ je me cberga de 
teroftiner lA discussion qui eaiste entre lé tiers #1 
leé auti^s ordres» 

M» le duo d'Orléans ibventsi celui-ci» et Iwitri 
est dû à Mr de Lâtouche^ 

Le roi se rendit à rafteensblée dans tout l'éclat 
de sa puissance souvêi^iiie ,* environné dé sa iàp» 
mîUe ydese eeur» de ses ministreèy de aès gardée 
et de sa maisoii dOmptuebseiâëiif vêtue à neufi 

M oeiii»il étMt aki#t cei6pt6sé d'uti garde éÊ$ 



l36 SOOVENIRS 

Sceaux, en l'absence et pendant l'exil de M. de 
Maupeou , chancelier inamovible. M. de Montchal 
Barantin , issu d'assez bonne maison parmi 
les anoblis^ ne manquait ni de volonté de bien 
faire, ni d'un peu de savoir; simple, souple, cré^ 
dole^ faible, incapable de combatire avec éner- 
gie et succès surtout, nïaîs rempli de dévoue- 
ment , de probité , et possédant les vertus 
familières à l'ancienne magistrature. 11 était à re- 
gretter que M. de Maupeou ne put, dans cette 
occurrence , paraître en son rang, la révolution 
aurait trouvé en lui un vigoureux antagoniste , 
tandis que le garde des sceaux ^ sa pâle copie , 
ne sut que présenter sa tête que les agitateurs 
dédaignèrent , à tel point elle les inquiétait peu. 
Le portefeuille des affaires étrangères avait 
été confié, après la mort du comte deVergennes, 
à M. de Montmorin, excellent ministre dan^- des 

^ temps de calme; il' possédait cette fermeté suffi- 
sante à qui n'a pas besoin de remployer : hon-» 
néte, loyal, aimant le roi et la France, un peu 

. plus philosophe que chrétien , il tenta de lutter 
contre l'anarchie et en fut promptement ter- 
rassé. Louis XYI l'aimait , il lui accordait sa 
pleiw^ çonfiapcefil l'entraioa dans defaysses me^ 
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snres^ celles de concession, par exemple, en pré^ 
sepce de la révolte armée. Lorsque les factieux 
ont tiré Tépée, il ne faut la remettre dans le four- 
reau que quand ils sont soumis; la clémence dans 
le combat est un signal de déroute ; un coup 
mortel porté à propos en épargne dix mille plus 
tard. 

J'ai cent fois entendu M. d'Adhémar annoncer 
ce que je répète d'après son expérience. 

M. le comte de Saint-Priest , séide malencon- 
treux de Necker , était en possession du minis*- 
tère de l'intérieur , ou de ce qui alors se rappro- 
chait de cette qualification. On le croyait^ à cause 
de son attachement fatal au Genevois^ acquis aux 
novateurs y il tarda peu à les détromper ; roya- 
liiste sincère, il tomba mais ne céda point ; on se 
débarrassa de lui par crainte de son mérite , et 
avec de bonnes intentions il nuisit plus qu'il ne 
fût utile. 

Il y avait à la marine M. le comte de La Lu- 
zerne, qu'on venait tout nouvellement de retirer 
dfe l'ambassade d'Atigleterre, où il succéda au 
comte d'Adhémar ; il était dur, rogue, opiniâtre ; 
on s'imagina que tout cela remplaçait la lermeté, 
OU pourrait en servir; peu érqdit, il fall^^it cjue 
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éonfrèreévé^fuedoode Lâugres et flair dtFrai^Of^ 
M tini tonitAmment derrière lui^ pour dorrig^r 
a«tt stsulei^eiit tes bévues d« lônd mils ettcbre 
•es failles d'orthographe-^ cela provoquait les 
plaisanteries e» déconsidérant te laimslere;^ lé 
mtnistrèj pàt suite le roi. Au deméiiranti eu set* 
gneur était gonflé d'amour-propre ; mais il ûvnt 
une fidélité sArift reproche ^ la miépris do Vor^ 
rhorreur du vioe^ il éUiU pieux^ &cilef hon-^ 
homme poui^vii qu oA^me heurtât pas sa starortte, 
la haute opîmoa qu'il professait do ioa mértif 
surhmiiaia^ 

Le knibistre do h guerre âomto do k( TlHi^ 
du^Pin; vertu f vkleur, oa|>s«iié^ détouemôttt 
ou roi,' il possédait eu uu mot les qualités prcH- 
f^et k rè^re dos servioe» émiuéns) mais pouf 
cela il eût fallu i|u'on li»i abandon u6t la marrlle 
des àlfoireë* Of*i eoit^me to le tenait àf TéoftH i 
sans à peine le consulter, on le paralysa^ Ses eit» 
nefiiis enipoehèrenC le foi do le bien traiteri ot on 
fiO tira éttoiinr frtlit do ses lumières. 

CSot^flM «otttrôleur^l^éiiéral des ftnalicel, 
My Koéker était eu rang le dernisr^ «t tsn orédit 
Uf fjn^ltÀér ) jdmaîs nation n^ s'in&^toa d'un 
hMMiKl <t>tii|io laatôtfodo caiuii^oi ) sHo i» i|t uo 
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Dieu pendant plusieurs mois , et A peine les feo-» 
tieqx en eurent-ils tiré ce qu'ils voulaient, qu'ils 
Tabandonnèrent à sa médiocrité : le génie de s^ 
fille ne le sauva pas ^e l'oubli. Ennemi de$> 
Bourbons qui lui firent tant de bien, il détestait 
particulièrement le roi, la reine. Monsieur et son 
frère y ces deux surtout; l'un et l'autre était 
trop francs pour lui* 

Je sais que le jour de l'ouverture de la séaocf 
des Ëtats, madame de Staël en embrasssint sob 
père babillé avec pompe et prêt à passer chez le « 
roi , lui dit : -** Vous parteii sujets vous rentrerésp 
presque monarque ; le royaume assui*éme9t va 
passer sous votre tutelle. 

M. Necker accepta le présage; son orgueil dé»^ 
mesuré le portait k croire que la nation voulai| 
de lui seul, il admettait l'impossible, 

Les présidens des deux ordres chefs étaient^ 
OAle sait, monseigneur le cardinal de La Roche- 
foueault, archevêque de Rouen, pour le clergé, 
et M, de Luxembourg , duc et pair de France* •&« 
Ia tiers se donna M. Sylvain Bailly , membre et 
ieerétaire des académies française et des sçîenr. 
eçs^ savant de haute volée, écrivain élégant^ 
bie^ ^ dans Le i^ondei philQ&o|»fae mo^éréi m9m 
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nullçrnent administrateur. C'est à liû qii*-est due 
cette erreur qui se perpétue, savoir que qui- 
conque a du mérite dans une partie, s'imagine 
qu'il est propre à tout et te vrai génie universeî. 
M. Bailly souhaitait le bien public et parti- 
culier, il chérissait le roi, ses confrères, son 
pays , il méprisait le duc d'Orléans, le comte de 
Mirabeau, les nouveaux seigneurs, et il se mit 
à leur tête, et il se posta en contempteur de ce 
trône pour lequel il aurait donné sa vie; voilà 
• comment la fatalité nous entraîne, comment 
elle nous pousse en dehors de la ligne que nous 
hous traçons. 

La reine accompagna le roi à cette cérémonie. 
T^a populace pendant le trajet lui fut moins hos- 
filé; on lui adressa des vivats, des applaudisse- 
mens qui la ranimèrent; on vit avec surprise que 
M. le diic d'Orléans ne venait point prendre sa 
pîhce dans le cortège ; son siège dans la salle des 
États, le troisième en rang, resta vide... Tout- 
à-coup une rumeur s'élève; on s'inquiète, on 
s'informe, Ton voit ce prince modestement vêtu 
entrer dans l'enceinte et prendre rang où était 
marqué son banc parmi ceux du bailliage* de 
prespjr. Ce fut une scène calculée qui prodïtisif 
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son e|fçt ; (j[lnsplens çlaquemeqs de.pa]aips y ap- 
plaudirent. \a reine en ressepU.t u^ne (JouJfQW) 
poignante : le rçi lui-même en fut blessé. 

S. ^^ prononce son;di&cours d'une yoi^ fpr^e :^ 
la révçlte du tiers commence aussitôt, c^r la no-: 
blesse s'étant couverte en même te9)ps que 1a 
souverain, et selon son droit, le tiers ^imit^ar«^ 
rogamment. Le roi , à cet excès d'au4ace y. quitti^ 
son cbapeau , il ÊiUut rester découvert comité 
l^i ; déjà des gens de rien s'étaient rqfus^és à. enr^, 
tendre ^ genoux, ^t en. vertu d'u^n usage con^ervq 
par d^s siècles , la harangue roya)e. 

Le garde des sceaux, le contr61e}ir- général 
des finances parlèrent tour à tour; celui-ci pres- 
que sans f^n ; son. discours fut d'upe longueur, 
démesurée. Le Genevois ni sa faipiUe ne pardoia^j^ 
nèrent les bâillement de lat/'eine cachés oepear 
dant derrière un éventail. Ces gens crîèirent^. 
rindécence, comme si c'eût été noanqui^r z^ 
mœurs que de s'ennuyer des bpuffissures de 
M. Necker. 

Au sorlh' de la séance royale , madame la ba* 
ron^e de Staël dans ^n enthopsiasme dit à spo 
i:>ère que la France ue. pouvait le r^COfnpeweF 
qu'avec. de l'or , car c'était, ajout^-Vellp,J.aseulç 
ct^psjB^digç^d'itrfpré^enté^avxI^i^^^ ... ^ 



' lidrsque'le roi fut parti, les deux pretiîiers 
ordres s'en allèrent prendre possession de leurs 
salles respectives : on y commençait la vé^rfica- 
*0n pai^ietle, lorsque le troisième leur fit dire 
que pour que cet acte devint légal , il fallait qu'il 
éàf fteù en commun. Cette prétention élevée 
Commença la querelle, engagea la lutte, et per- 
dît la monarchie. 

Le clergé et la noblesse voulaient que le travail 
« fit par ordre , le tiers par masse; c'était parce 
<|uHl prétendait mener ^ensemble, bleu certain 
<ie remporter au moyen de son doublement des 
Totes des curés et de la minorité de la noblesse : 
refn^teommebn sait, de la part de nos naes- 
;âliemra. Dès4orson se mit à négooier, à intri- 
^gtter, k eabaler; on alla, on vint, on revînt; 
on nom^ma des commissaires, il y eut des con* 
lerenees, des rendez-vous/ des notes, des mé- 
moires échangés. La guerre fut d'àbôrd de 
|rlume, sourde^ cachée, en dehors des regard» 
de la multitude , dont cette voie détournée piqua . 
la curiosité ; on ne cessait pourtant d'aigrir les 
fferiaiensî en les accablait de mensonge, dé 
fitûsses nouvelles; à lés entendre , la reine prin-r 
eipaiemeiit et M. le comte d'Artois voulaient 
parvenir à la dissotùtîon des Etats-Généraux; on 
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fit qéBie à eettt époque ooiirip une Itltm pré» 
teft^jue de M. de Colonne «lors à Londres , et 
qui aurait écrit, de ce Iteu, à monseigiuHir le^ 
comte d* Artois; certes ^ tout ee qui venait de ce 
bord devait paraître suspect. 

Le Patais-Iiioyal multipliait ies iémissaîf^ et 
lee pamphlets ; nous avions déjà au par uiie voie 
sère qu'uneeoBspiration s ourdissait direotemeot 
contre la reine ; parmi les principaux eonapÂv 
niteu|rs> il y avait le marquis de SaintfvHurugueS| 
un Fabre d'Églantine, demi-poète » demirfripoo; 
un 8aint«Jusl9 piqs qu'ineonBu malgré ton 
poéiqe Heencteux d'Orgao et sa beauté merveilt 
If use, et à qui une apparente célébrité moenentart 
néeaerait accordée plus tard. Daptoa, déjà tmé^ 
Marat , et puis les aieneurs de cfs sortes d*al% 
£iires, MM de LatQud:ie, VoîdeU de Luctost 
Petion, Qipiilie^DesmouUns ^ Srissotf Warvijile , 
Louvel ^ que sais«^je encore ! 

Il nous revenait qu^au m^en dea fiUâS fmn, 
b)iquea on travaillait à débaiieher les régimens 
de la ligne ^ les gardes-françaises et les gardes-t) 
du-eQrps;ei^ttx-rciuni8(Stwia(^naiuU6kfrefUt mais 
un instant seulement^ leur défecMn »|^ff«lsi|> 
à la révolte , la rév^rillf le|S pf U m bAÎACU liés 
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lor» elle les dévoua à la cruelle et barbare pro- 
strîpirofi qui n'a cessé de peser sur eux qu'à 
kur entier anéantissenfent. 
' Ces rumeurs i ces bruits, mêlés de &ux et de 
vrai, inquiétaient ; on ne savait à qui entendre^ 
6t cependant on avançait au milieu des événe- 
mens qui se multipliaient , et dont la physiono* 
mte avilit quelque chose de redoutable; c'était 
un nuage gros d'une tempête , mais où, et par 
qui éclaterait-elle? nul encore ne le savait posi- 
tivement* 

Dans cet état pénible, je vois fondre chez 
moi l'abbé de Baliivière : j'en ai assez dit pour 
le faire connaître ; bonhomme ^ gros joueur , 
grand ignorant, très exact à réciter son bré- 
viaire , bien qu'on prétendît qu^à l'exemple de 
feu l'abbé deYoiscQon il payait tout exprès un 
laquais pour le psalmodier à sa place ; jje le vois 
donc accourir avec la mine effarée : j'étais a 
mil4|e lieues de ce que j allais entendre. 

^^^Madame la comtesse, avez«-vous beaucoup 
d'or? 

— Mais pas trop, l'abbé ^ quelque trois- à 
^oatrie cents louis. 

^ Il m'en f<aut cinq mille« 
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-— Eh ! mon Dieu , pourquoi fiure^ 

— Pour emporter aTec moi 9 pour les MAfir 
pins facilement du pillage. 

A œs motSy je le regardai ; il me aamhb Toir 
de la folie sur ce visage boulereraé. 

— Qu*avez-yous ? dis-je. 

— Ce que j*ai? peu de ehoae; nou 
tous perdus. 

— Qui, tous ? 
— Les habitués d'abord de la duchesse (i 

dame de Polignac), puis plus haut que nouy. 

— Rêveur, radoteur , poltron ! 

— Madame, chargez«moi d'épithètes, j*at bott 
dos , mais rappelez-vous ce que je vais vous.dire : 
nous touchons à une conflagration génésale^ 
notre ruine est assurée et prochaine ; la canailfe 
Ya monter sur le dos des honnêtes gens ; cr, 
comme il me reste en belles eq[>èces cent miUe 
écus et qu*avec le revenu de cette somme on 
peut vivre partout , je prends congé de tous tnet 
amis , et vers la fin du mois , je m'en vais à 
Rome. • i 

— Ne répétez pas ces extravagancea devantl» 
reine, elle est déjà assez triste et serait rapiW» 

de vous croire comme article de foi» 

I 



L 
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•^ Je devriif^ ta prévenir pour qu'elle Se tint 
en mesure ;^éflte»f;*t'ëh*tofée''<fe ciîSalecrrs,' de 
illC%lHi4jil ,■ 'êPéifpi^ils ,' âë çehsi vënatis W duc 
d'Orléans; les pbilosopëËs^ lUFetl-vèdt^?, eïvoùs 
gùmL >U^»i(iékmk'é6s 'pi^tiW'êf des rois; 
enfin, pour -wrdi^AÎnW T%éWrë, ttî%r àtt soii' 
j étais chez un financier dermes atriisr^ïf esrvehu 
Il yww i» ! Bli^,-#éf^t^fnfreià fe tfiday; ^ a 
parlé politique; savez-vous commeiSt il a* cté- 
roulé la sienne ?... ^ ^ ' 

s^i^Qiwwloitoîteitee, tbtisf powrieT: tne Tépar- 

— Il a dit en rèi»méè^ 'exâfers : Ekf grands^ vou- 
dÊM&n^.n0tt^j^ii^di^ ptif'tèé 'çh^eàt'' pvar nous 
fumè\mmfeP»feU¥ niveau, houéinoÂvérons plus 
si/^^^w^si^imgènrie %tUrt, d^' tes tirer par 
leâpÊtdi^ phuPk» jfUfrh descendre ^aà-dessous de 

•^;E»teidsrâ6«*dfef d'aillëuï^ Ml Louis m- 
vîibaMc Miefi^i^ fiidetiséVtin^ personnage dé si 
pe^ifewNî-Hiit^fé';^ ' ' " ' *'' 

;-^fteflt;pdltrtonf or, [iuisqti'il' s'exprime avec 
cette audace , c'est parce qu'il croit son parti 
fQ**.^:|wi».,. «H je 'réviémJî* 
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le le C2|lécbisai, je ipîs à ses ttousbes le comte 
de YaudreUil^ mais il ne promil de rester que 
tout autant que ce seigneur partirait ayec hà. 
Le moment du péril venu , on sait que l'un et 
l'autre sortirent de France dès la Bastille prise; 
alors il fallut rendre hommage à la prévoyance 
de l'abbé^ Quel instinct lili avait donc révélé, 
dès le« premier jours de- mai /ce que nous 
ne . cOQifttençâmes bien à concevoir qtie deu^ 
mois aprè^? 

Gq serait fastidieux que de rappoi^er tout^ee 
quâ' se passa dans l'intérieur du château peiràailt 
Cette courte période de notre histoire, ôù'offe 
poignée de personnes attachée» de cœur à la 
mcmarchie combattirent Fengouement qui eit- 
trainait le grand nombre vers la révoluftioR "è, 
San berceau. Ce fut mi spectacle étranger, âi^ 
géant iirôme , de voir les vieux principes , la 
royautéy la noblesse, la religion défendue pair 
des hommes nouveaux, contre les grands nonis 
de lia France; car enfin, dans le coté gaucbe, dès 
le début, on compta des Taleyrand, dés^ I^Atr 
hooHae, des Montmorency, des N4>ai)le9> d{ls 
Montesquiou , des Lu Rochéfmsicâttldy dek Mfir 
jçàfjm? àfis Gorilkm^ des êtBâtfimgy ^^ei^lCbu» 
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longeoD y des Casteliane , des Agerelt , des Cha* 
Ions , des d'Aguesseau , des Rochechouard , des 
Lafayette , des Clerraont-Tonnerre , des Barban- 
lane 9 des Barras, des Châteauneuf-Randon, etc., 
tandis que leurs adversaires étaient des gens de 
peu, Tabbé Maury, MM. de G.uilhermy, de 
Gazalès, Martin d*Auch , ou roturiers ou no^ 
blés à simple tonsure ; les plus hauts furent 
d'Espresmenil et Le Renauld dit Montlosier. 

Chez madame de Polignac on s'effraya des 
menaces qui arrivaient de tous points; on nous 
accusait faussement de dilapidation , et de for- 
mer le noyau du fanieux et fantastique comité 
autrichien ; il en résultait que la masse du peu- 
ple nous prenait en haine et nous voyait au 
nombre de ses ennemis. Je citerai à ce sujet 
que, yers la fin de mai, une revendeuse à la toi- 
lette qui achetait à mes femmes les restes de ma 
garde*robe, et de laquelle j'acquérais de loin en 
loin quelques coupons de dentelles , demanda à 
me voir en particulier; son insistance parut si sin- 
|[ulière, que ma première camériste eut de Tin- 
«[uiétude ; je me laissai prendre de curiosité et 
l'ordonnai qu'on la fît entrer. 

C'était une petite fenmxe maigre ^ à la manière 
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J^ araignées , noire comme une taupe t propre 
comme un lapin , éveillée comme une souris , 
et pour terminer mes comparaisons animales , 
maligne à Fégal d*un vieux singe et fine comme 
un renard. La Delcros se disait Languedocienne 
parce que mon mari était de Provence ; cliez les 
Harcourt elle se faisait Normande, et devant ma- 
dame la duchesse de Villeroy, elle ne manquait 
pas de se targuer d'une origine lyonnaise. 

Elle servait la comtesse de Genlis^ connue 
alors sous le nom de Sillery, laquelle avait pour 
habitude de faire les achats de neuf à la friperie; 
elle ne portait que des robes fanées , et une fois 
qu'on l'invita, je ne sais pourquoi, chez mesdames 
de France, la duchesse de Grammont nous 
montra sur ledit bel esprit, une robe d'hiver 
qu'elle avait portée pendant dix àns^ et dont 
cette dame s'accommodait superbement en plein 
été. 

Madame Delcros voyait aussi M. le duc d'Or« 
léans , mais pour un autre genre de commerce « 
disait la calomnie , car notre revendeuse à la 
toilette a toujours soutenu qu'on devait la ran- 
ger au nombre 

. De ces femmes de bien dont Tbonneiir est entier» 
Et qai de leurs vertus parfument le quartier. 
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dès que je la vis : — Eh bien ! ma chère , qu ave:^- 
vous de vieux à me vendre^ et de neuf à me 
conter? 

— Une parure de perles nues, madame, la 
comtesse, et belles encore; je viens pour avoir 
avec vous une explication* 

— Une explication ! repetai-ie tandis que je 

,;;.;:: î;..i ; 5 ..t* , ; i.. i/\ ::.*•. u\ *-?- 

la re^rardais de laçon a la taire rentrer sous terre; 

elle soutint la foudre de mes yeux, et déjà avec 

cette audace d instinct qui surgissait des paves 

pour ainsi dire, elle prit la parole. 

— Madame la comtesse, dit- elle • çst-il vrai 
que la reine ruine la France clans Tavantaee 
de sa propre famille et au profit des Autrichiens? 
est-il vrai, en outre» que madame de Poliâ;nac 
reçoive une pension d'un million que lui paie 
remperçurjpn retour d^§ (ijeht millions que cçlui; 
ci retire du trésor national ? enfin , est-il vrai 
que l'on veuille assassiner monseigneur le duc 
d'Orléans? . 

Dans toute autre circonstance, j'aurais ré- 
pondu en faisant jeter à la porte rimnertiaente 
questionneuse, mais dans celle-ci, j.e compris 
qu'il fallait lutter contre l'infamie de l'attaque à 
l'aide la vérité, eï c'est ce que je fîis avec autant 
de calme que possible. 
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—Je voudrais bien, repartit rinterlocutrice, 

que toutes les dames de mon quartier entendissent 

madame la comtesse , elles verraient clair comme 

le jour l'innocence de la reine. Oui, je pense 

comme madame; la reine est bonne citoyenne; 

mais pourtant monseigneur le duc d'Orléans 

aime beaucoup la pairie et les pauvres , il leur fait 

distribuer depuis peu de temps, du pain, du vin» 

et des écus de trois livres. Il a pris, au parlement, 

la défense du peuple, voilà pourquoi il est mal 

avec le roi. Il a gagné sur mer une bataille, et 

puis on dit qu'il est plus proche de la couronne 

que Louis XVI; que le grand-père de celui-ci a 

fait tort au sien , attendu que les Valois passent 

avant les Bourbons. Madame la comtesse rit parce 

que je m'embrouille, mais mon compère qui est 

suisse au Palais-Royal me l'expliquera mieux. 

Je tâchai encore de redresser les idées faussées 
de celle femme, et je vis avec terreur combien 
Içs agens du duc d'Orléans mettaient d'adresse à 
le rendre intéressant de toutes façons aux regards 
d'une populace ignorante. Je dis un mot de ceci 
à madame de Polignac ; elle s'en effraya , mais il 
n'était plus temps; la violence du mal ne per- 
mettait plus le remède. 
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Plus on avançait, plus la situation devenait 
critique. Le terrain tremblait sous nos pieds, prêt 
à nous engloutir^ et nous ne le sentions pas. 
Chacun , frappé de stupeur^ contemplait la vic- 
toire rapide du parti adverse sans pouvoir com- 
battre utilement contre lui.' 

J'en fais aujourd'hui mon meâ eutpâ; ce que 
nous ne comprîmes point , ce fut le tiers. On ne 
s'imaginait pas , à la cour, qu'une lutte sérieuse 
pût s'établir, par exemple , entre MM. de Mont- 
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morenci et Robespierre, duc de Coigny et Le 
Camus, comte de Vaudreuil etMarat, prince de 
Lambesc et Chapelier; cela fit notre malheur et 
nous perdit de tout point. N'accordant à ces 
hommes aucune importance, aucun crédit, on 
les méprisa tant que, forts de leur obscurité, 
ih PQU&frappBrent il découvert^ nous qui h'étioi^s 
que trop en évidence. 

Je dis nous bien à tort, mais pour exprimer 
le fait par lui-même; car, certes, je n'étais pas 
de la cabale et des imi*^il%s. l'âvISiiè 1%' chagrin de 
voir M. d'Adhém^r bouder la reine et aller au 
Palais-Royal, cela m'obligeait à me tenir presque 
à l'écart- néanmoins S. M. me témoignait la même 
confiance ; .ejte pouvait conppter>aur ma.iidéiîté. 

. Oq lùultîpliait les fautes;, filtre a^Étrés, .f^oûr- • 
qupi^ne voulut-on pas^que M- le Coni^e d'Artois 
pHt plâcé«pi|rmi.ceu¥ de 3on ordre ^^ux ^ats«gé- 
néraux? Ce fut parce qu'on cl*aignait <|ue Mori^ 
sieur n'en fit autant. Cebtes , il eût miieùx i^lu 
avoir Monsieur qu'on aurait opposé au duc d'Or- 
léans;. et alors la noblesse sç ralliaqt autour de 
M. le Qomte d'Artois eût.pu priésenter Uhe.massè 
utilp pàréelÂ seul 4u'elle jurait eQ4in ^Uef; tati* 
dis que , n'étant guidée que par M. le duc de 
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Luxembourg, elle manqua d'unité, et la cata« 
strophe fut assurée. , i 

Plus nous avancions 9 plus ^ç tier^ croisait çn 
audace, assuré qu'il était.d'avpir ^avjint.peu la 
majorité du clergé et la rnînoriléiJel^ noblesse. 
Il persistait à vouloir la vérifîcatior^ d^ p9Uvoirs 
en commun : c^était son cheval de bataille. Tout 
le mois de mai s'écoula^ainsicjue les quinze; pre- 
miers jours de jqin, ea . v^in^^ ï^égçjçiaUons^ en 
projets d'acçpmmojdeoîeii^, .^n^par^^ infruc- 
tueuses, en allées et venues sans fruit,. . . , 

Nous ne Cessions de dire au. roi aue.le tiers 
perdait tQut, et nous avions raison. On le çpnju- 
rait d'y mettre ordre, de poser soq autorité souf- 
veraine au milieu des intrigues des partis. Le roi 

répondait : . ^ ,».,...,..... ^^ 

— Mais il n'est pas çlaîr. que le tiers ait tort. 
On a si^ivi une r^gle différente ^àch^qi^e^ten 1^9 
d états. Pourquoi, d'ailleurs, rejeter la vérification 
en commun ? je suis pour elle. . . , . , 
lie To\y il faut l'avouer, comptait alors*parqai 
les révolutionnaires. Etrange fatalité, q^'on ne 
peut expliquer qu'en reconnaissant l'interveption 

¥Jh VeFpMm^^r. Çm^!^b ?«ri/b!P«^rnuçg>t, 
Versailles n'était guère plus tranquille. Le comte 
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d^Estaing, qui devait, avant peu , commander la 
garde nationale de cette ville ^ y jouait déjà un 
rôle important Le roi Técoutait volontiers. 

C'était un ambitieux , fier de quelques succès 
sur mer, et qui aspirait au ministère. Chef, il 
crut que dans des troubles il se rendrait néces- 
saire, et il fomenta ceux-ci afin d'en profiter. Il 
a fait à lui seul autant de mal au roi que la ré- 
volution tout ensemble. Le comte d'Estaing, que 
Louis XYI consultait secrètement, lui conseil- 
lait de laisser aller les cboses; de ne pas se 
brouiller avec la nation , repri$eniée , selon lui , 
uniquement par le tiers , ce qui était une hérésie 
gouvernementale^ [car la nation consistait dans 
la réunion des trois ordres et non dans un 
seul. 

Le joi, trompé d'un côté par le Genevois, par 
le comte d'Estaing de l'autre, déjà un peu par 
cet imbécile de Lally-Tolendal , qui, si ridicule- 
ment, faisait de la sensiblerie en politique, et 
qui n'a cessé de commettre des fautes en aveu- 
glant S. M. jusqu'au dernier moment, le roi, 
dis-je, ne tenait aucun compte des firayeurs de 
la reine. 

Cette princesse, bien instruite, connaissait les 
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trames que Ton ourdissait contre le gouverne- 
ment; elle les rapportait à Louis XVI^ qui lui ré- 
pondait : 

— Mais , an fond , est-ce que ceux du tiers ne 
sont pas aussi mes enfans, et mes enfans en plus 
grand nombre? Ne serai-je plus leur roi lors 
même que la noblesse perdrait une portion de 
ses privilèges et le clergé quelques bribes de son 
revenu? 

Cette Êiusse manière de voir consomma la 
ruine commune. 

Dans ce moment, d'ailleurs , une calamité 
tombait sur la famille royale. M. le Dauphin 
touchait au terme de ses jours. Ce jeune et spi« 
rituel prince n'avait jamais joui d'une bonne 
santé; mal conformé^ faible, rachitique, scro- 
fuleux y il se mourait sous les yeux de sa mère. 
Quelle position comparable à celle de Marie- 
ÂDtoinette ! Obligée de lutter contre des factieux, 
de dévorer ses larmes sur le lit de son fils expi- 
rant, de suspendre sa douleur pour se livrer à la 
défense de la couronne. Ici , on l'accusait d'être 
mauvaise mère; là, on lui faisait un crime de ses 
affections de Emilie. Hélas! que n'était-il possible 
à la France entière d'être admise dans son inté- 
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rieur! i^lle aurait apprécié ses vertus, ses quali- 
tés royales et privées; elle l'aurait tendreoien! 
chérie comme nous le faisions nous toutes qui 
avions Iç bonheur de l'approcher l 

En ce moment y anéantie par l'excès de son 
chagrin , elle retrempait son énergie dans ce qui 
aurait du la lui enlever. Elle veilla onze nuits 
auprès de son pauvre £ls, prince supérieur à 
son âge , que son intelligence consumait. Que 
ces heurçs Igi furent longues et pénibles! com- 
bien elle connut ces amertumes qui ne devraient 
pas atteindra les cœurs royaux ! Je n'ai pas eu 
le triste bonheur de la contempler dans ses der- 
niers momens ; mais je doute qu'ils aient eu les 
angoisses et les tortures de cette époque où, 
sans ayoir à craindre pour elle , S. M. voyait 
descendre lentement au sépulcre son fils bien- 
aimé. 

Ce fut donc quand son âme était si doulou- 
reusement frappée qu'on lui vint annoncer 
l'acte de la rébellion flagrante. Ici les événe- 
mens particuliers sont tellement liés aux faits 
publics, que je ne peux les séparer. 

La discussion entre les trois ordres pour la 
vérification des pouvoirs ne se tenninait point 






tou^ vou^i^nt la çloça k Iç^f fantaisie , ou pUi- 
t'ot tes deux premiçrs insistaient pour le inah^ 
tien de; leurs droits^ dont Tusurpatiou condui- 
sait à la pêrjte de 1^ monarchie. Le tiers, soutenu 
Çj^r un prince du sàog, un fîjs de France, par 
les philosophes , une (prXi^ partie de la noble3sej 
la tQurbe^ du clçrgé et une portion du miiiistère, 
gersii^ait d^ns sa volonté de vérifier en commun* 

Jusque là çç ij'eût été qjU'une queiicUe de 
fornies, et une décision souveraine, sagement 
minutée, ^nergîqujçnvent. appuyée, aurait tout 
calmé. Il est ppsitifque si Iç roi eût dit : Les or- 
drcft $pnt divisas en deuoç^ opinions; la majorité doit 
l'einporler. Je veux que la forme réclamée par le 
clergé et fa noblesse soij ad^mi^e^ et ce mode de va- 
ripfation exécuté ; si le tiers s'y refuse je casse les 
itatS'généraut y le roi aurait vu la soumission ré- 
pondre à sa fermeté. AJalheureusement il céda.. 

iLe tiers, certain que le roi demeurerait neu- 
tre, tenta, un pas... pqs de géant, et d'où la ré- 
volutîon sortit armée , comme Minerve de la tête 
de Jupiter, : ce fut de se déclarer (ses pouvoirs 
éiapt vérifiai) assemblée légalement constituée 
pour. rem plif toutes. les fonctions attribuées aux 
élats-génàràux. 
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C'était un coup de partie , un coup de maîtres 
ilrdéciderait la question ; il montrerait au royaume 
qu'il n'y avait plus de roi^ mais un corps investi 
de la souveraineté^ parce qu'il était la nation 
elle-même. Cet acte séditieux commença le 
16 juin. On débuta par dire: 

« Qu'oii ne pouvait demeurer sans terme dans 
cet état précaire ; que toute discussion devait 
finir; que les deux premiers ordres refusant 
leur concours au troisième, celui-ci se passerait 
d'eux ; que, payant seul des impôts, il avait seul 
le droit d'en régler le prélèvement; que k qua- 
lification d'j&(/i/^-C7^Vi^ra£ia; ne lui étant plus ap- 
plicable, puisque l'unité n'existait pas, il fallait 
en trouver une autre propre à montrer à la na- 
tion où étaient ses protecteurs , ou plutôt ses dé- 
fenseurs naturels. 

Diverses dénominations furent proposées. 
Celle de l'abbé Siey es parut trop longue , trop vo- 
lumineuse, dit plaisamment on député (assem- 
blée des représentans reconnus et vérifiés de la 
nation française); enfin, et sur la présentation 
faite par le député Legrand et à la majorité 
dé 48o voix sur Sfig votans, intervint, le 17 juin, 
1^ délibération suivante , monument solennel de 
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révolte et de tyrannie , puisqu'on y usurpait yio* 
lennment sur les droits du roi et des deut pre- 
miers ordres^ et où la partie , avec une audace 
sans pareille, se substituait au tout. 

« Il est décidé qu'après vérification des pou* 
» voirs , reconnaissant que rassemblée est déjà 
* composée des représentans envoyés directement 
» par les quatre-vingt-seize centièmes au moin» 
» de la nation, et qu'une telle masse de dépu- 
» tation ne peut rester inactive par l'absence 
»des députés de quelques bailliages; de plus, 
» qu'il n'appartient qu'aux représentans vérifiés 
«de concourir à former le vœu national^ et que 
» tous les représentans vérifiés doivent être dans 
» cette assemblée ; et attendu qu'il ne peut exis* 
»ter entre le trône et elle aucun acte, aucun 
9 pouvoir négatif, les députés des communes 
»se déclarent la seule réunion légitime^ et se. 
» constituent immédiatement en activité sous 
« le nom à' Â semblée nationale. » 

Cette mesure nous causa une étrange surprise; 
la reine , dès qu'elle l'eut apprise , courut chex 
le roi. Elle pensait qu'il partagerait sa juste in- 
dignation. Que son étonnement fut grand lor»^ 
qu'elle eut pour toute réponse : 

ly. Il 
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-^- ^L%>5^.?9»t fÇ%4»? P9Vr ,5? trouver 
i^e^^^iiQj^oinal^ipn ; ce n'était pas sans difficulté , 
et celle-là estixie» choisie. , , 

*i-il^:;qS9l?.¥?!s*?ire,,ç'^st de la sédition 
^gFa^îÇ- ^.iroUe le voit pas^? _. _ , ^ 

%m:3^^^a^M\^^}-^^ ?^yiî# ceux cjui 
Q^nl^ pgtje d^oU Ivégitime de savoir pourquoi , 
et (Je i;ég^er çoigment ils paient. 

j^ecker demanda à être admis pi , entra. 
— Voilà •^ monsieur, lui dit la reine, l'œuvre 
(Je^ p;i^ximes .nouvelles, voilà où le doublement 
du jti€^s Gpn,duit la royauté. 
^ ^ Xe, contrôleur-général s'inclina en gardant un 
silençq morne. 

^;— J'espe^e, ppursuivit S. M.;, que le roi 
qi^vjçir^ &^^\x liçs yeux sur cette intrigue tramée 
pj)ur lui ravir >sa coiironne. , • 

j:^---Ah;l m^42^me,je roi n'a dan^ tout le tiers 
que de fidèles sujets. > / 

i^^j — ^C!^ ce que l'on verra bientôt; en aften- 
c^t^ fDQnsieyr, yous-méme avez beaucoup à 
fair^B <jp,QUr . jme conyain cre de votre loyau té. 
"AéUtape sortit. Celte scène se passait à Marly, 
où le roi pleurait §on Jûls décédé. Ce fut là que k 
monaf que , excédé des ^démarches du derniet 
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ordre qui venait le harceler au milieu de ses re- 
grets, dit ces paroles touchantes: 

— Ces messieurs ne sont donc pas pères !' 

!Non, sans doute, ils ne 1 étaient pas. Plus 
tard ,. en. assassinant deux monarques , ifs se mon- 
trèrent fils dénaturés. 

Cependant le conseil fut assemblé. La rhajo- 
rite, composée de MM. de Montmorin , duc de 
Uivernois, de M alesherbes , de Puységur, oppo- 
sée au comte de La Luzerne, de Saint-Priest et 
Necker, détermina qu'il fallait mettre une digue 
aux empiétemens du tiers; qu'en conséquence/ 
le roi octroierait à ses peuples toutes les liber- 
tés compatibles avec la force et la grandeur dû 
trône, , 

A une seconde mise sur le tapis de la même 
affaire , MM. de Monthyoïi , Villedeuil et d'Or- 
messon se rangèrent à l'avis de la majorité. M. dé 
Puységur approuva le vœu de M. Necker, qui 
consistait à laisser agir le tiers, pourvu quu 
fournît les sommes nécessaires à combler le d^- 
ficit et qu'il aidât à la réforme de la magistrature *: 
c était cacher le piéere sous des fleurs. 

Rien n'égalait Torgueil du Genevois : lorsqu il 

*:*'*' '^ ^' • •• .-. '"^ • / ■ i -^ ' ' '- -I î •» :'b 
vit que son opmion ne prévalait pas^ il rentra 
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chez lui ivre de colère, disant : t Tout est perdu ^ 
1 les Polignac remportent ! » Un courrier fut dé- 
péché au duc d'Orléans. Je tiens de bonne source 
que cette nuit du 19 juin au ao, S. A. S. se ren- 
dit de sa personne au contrôle-général , et que 
là, en présence du comte de Mirabeau et de Ro- 
bespierre, alors encore deux séides obscurs, on 
détermina tout ce qu'on ferait pour rendre nulles 
les bonnes intentions du roi. 

Je dirai aussi que M. Bailly, auquel on se plaît 
à donner le caractère de Socrate, fut un de ceux 
(]ui, dans l'occurrence, travailla le plus contre la 
cour. On l'en a mal récompensé; la révolution, di- 
gne imî^tatrice de Saturne, a, comme lui, dévoré 
ses enfans. 

On complotait hardiment et avec connaissance 
de cause; on savait par M. Necker tous les se- 
crets du conseil; on répandait le bruit dans Pa- 
ris que la cour voulait égorger le tiers; que l'on 
faisait avancer des régimens pour une nouvelle 
Saint-Barthélémy; qu'on affamerait la ville; qu'on 
la bombarderait : c'était provoquer les habitans 
à la résistance, leur dire de s'armer. Déjà on ta- 
chait de séduire les gardes françaises, les troupes 
de la maison du roi, les régimens à proximité de 
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Paris; en un mot, cette ville demeurait dans une 
agitation croissante et dangereuse. 

JLe 20, des ordres du ministre de la maison du 
roi parvinrent aux Menus : la salle devait être 
fermée jusqu'à nouvel ordre, afin de laisser aux 
tapissiers la facilité de la nettoyer et de la dispo- 
ser pour la cérémonie d'une séance royale. Des 
affiches d'une part, et de l'autre des hérauts 
proclamant cette suspension toute momentanée, 
on avait cru la chose suffisante, et apaiser là 
soif de ces messieurs pour la permanence' r il 
n'en fut pas ainsi. 

A rheure fixée, messieurs du tiers, ayant leur 
président en tête, se rendent à leur salle : il^ 
trouvent porte close; ils frappent, on ouvre, on 
explique ce qu'ils devaient savoir; mais eux veu-» 
lent tenir séance. Renvoyés, ils vont aux Récol- 
lets, qui leur refusent l'hospitalité; à Notre- 
Dame^ ils ne sont pas admis non plus ; alors ils 
vont occuper une salle du Jeu de Paume, qu'on 
leur cède. Là, ils établissent, au moyen de tables, 
de bancs , de tréteaux , un bureau , une tribune , 
et la $éance est ouverte. 

Bailly présidait; il exposa séditieus(ement les 
faits, présenta la cour en rébellion flagrante con 



\ 



166 



SOUVENIRS 



.' i 



Jtfp 1^ nafion, et provoqua par ses menées, pijr 
sa turbulence, l'acte suivant, qui mit le sceau à 
jjifpf malheurs: 

« Jj'Asseinblée Nationale^ considéjant qu*ap- 
jjpejée |i ^xer la constitution du royaume, opé- 
^jfpr ^ r^gçriér^tîon publique et maintenir les 
^yfais pyi^cîpes dp la naonarchie, rien ne peut 

,S§flWi?plff?w /îW'^l^p P^9.^^P9.® ses délibérations 
jji djjg^ jg^elcjpe lieu qu'elle soit forcée de s'établir ; 
!î4^'SP§P partout ou ses membres sont réunis, 
lia est l'Assemblée ^Nationale, arrête: que tous 
f )§P ^putéç prêteront à l'instant le sernjenjt de 
f pe l^Jf^^y^ .sje séparjer et de se rassembler par- 
(f J^Ji* )^1^ JÇ? circonstapces l'exigeront, jusqu*à ce 
^W^h^m^}^y^^9P^ ^V royaume et la régénéra- 

. \i^ lWl?re» «iu-'iiers? 4?Ps nne fatale unanj- 
^'^fWfi\W»^}f^^ germent funeste, deux seuls 
,$j^j)tiês, et .to^us )jes çieux, par une circonstance 

^&Ô^; 9S'^^^]^^^^\ ^ '^ même sénéchaussép, 
celle de Castelnaudary ; ce furent MM. Martin 

4'A!«te^^^^.# ^$^}f^;^y^^} absent. La^o. 
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sombre, morne, prête à prendre les armes pour 
deiendre ses zèles soutiens. 

Ceux qui ont tu ce spectacle en ont conserVté 
une impression profonde. Citerai-jedans le nom- 
bre le comte de Vaudreuil ? ce seigneur la veille 
si fiér^ qui, chez la duchesse, qui, devant Ta reine^ 
avait tant de fois plaisanté des terreurs ^e 1 abo^ 
àe Balivïères! Il demeura înbet à son tour; et 
lorsque l'on se mit à l'interroger, ces paroles me- 
naçantes frappprent nos orêlHes : ^ 

— Madame, dit-il à la reiiîe y ce n'est pas une 
révolte qi^i commence, c'est une révolution ^qui 
est consommée : ie la re£[arde finie de ce matin ! 

— £t vous osez me dire cela en face ! 

— Eh madame! est un crime que \de vous 

faire entendre la vérité? 

••■• . » *' ' • • .' • ' 

— Non, monsieur; au contraire, le vous en re- 

remercie : mais je p ai pas été maittesse a un 
premier mouvement. Voyez combien on tombi 
de haut lorsque, selon vous, on s'est levée rein» 

etquon.se couche quoi.^ Que ser^i-je ce 

soir? poursuivit Marie -Antoinette en nous exa- 
minant tous avec anxiété. 



e 
e 
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On se récria , oii injuria presque M. de Vau- 
dreuiI;.on lui reprocha de jeter mal à propos Ja 
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terreur cl^ns l'esprit de la reine. Le duc de Coi- 
gny, entre autres, dit : 

— Mais, mon cher comte, ne révez-vous pas? 
Songez, je vous prie , aux gens dont vous noiis 
épouvantez : qui sont-ils? des misérables! de 
* pauvres hères ! 

Et il chanta ces vers de l'opéra de Zémire et 
jizors 

Les esprits dont on n«os lait peur 
Soot les meiUeares gans da monde. 

Puis, prenant la liste alphabétique des députés, 
il se mit à lire : 

cAngo, Anson, Arriveur, Babej, Barbotan, 
Bazin, Bigot, Bonnegen, Bournet, Bouche, Bou- 
chotte, BourroQ, Bracy, Bucaille, Camus^ Char- 
don, Chapelier, Cher fils, Cigogne, Cachero, Co- 
quille, Cormes, Couppé, Creusé, Dinonchaud, 
Du Troupicot, Goupillant, Gros, Lunot, La Béte, 
Laousse, Legris, Lemoine Muletéte, Melon, 
Nicodéme , Nioche, Pain , Pannetier, Pincepré , 
Pleure, Poulain, Roule, Robin, Salle ^ Sergent, 
Vallet, Vanneau. » Faites attention combien ces 
noms imposeront à la France et au conseil 
d'État, où M. Salle, issu de M. Cochon, s'alliant à 
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LeTcoine, Gras, ou WS/t. La Béte, Poulain, 
Cornu, Précot, tiendraient la première place, 
produiraient beaucoup d'effet ! 

!Nous nous mîmes à rire entendant ces pa- 
roles; effectivement, le moyen de croire que de 
telles gens nous feraient trembler ? Au reste , le 
chevalier ' de Bouiflers prenant la parole à son 
tour, dit : 

— Mais notre ordre peut leur rendre la pa- 
reille. Nous avons nous de Bouillon , de Crevé- 
coeur, du Maillé, de Vatan, de Bec de Lièvre, 
de Béthizy, de Fleury, de Chauvelin, de Poix, de 
Culant, de Cossé, d'Entrechaux , d'Escart, de 
Henin, de Chabot, de Goujeon, de Vichy, de 
Chabrillant,de Pelet, de Gand... 

— Assez, assez, lui cria-t-on. 

— Vous oubliez , dit la reine d'un ton ma- 
jestueux. 

Cependant on se résolut à pousser le roi, et je 
trouve dans mes papiers une lettre que le che- 
valier de Coigny adressa à cette époque à Té- 
véque de Soissons. 
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« — Nous. sommes ici au comble de la joie- . . 
»et je présume que vous serez heureux comme 

• nous, lorsque vous saurez là résolution qui 

• vient d'être prise; nous sommes sauvés, et les 
«factieux sont perdus, carie rai l'a décidé ainsi^ 

• et certainemetit il ne reculera pas. 

«Nous étions venus à Marly fort toormer^tés, 

• nous voyi[ons clairement où Ton nous menait , 
» et nous étions perdus si cette canaille du tiers 
» s était imaginé nous faire la loi. La bonne 
» duchesse , que vous ne reconns^îtriez pas, tant 
» elle Qst active et agissante, avait fort bien com- 

• pris Qu'il ne fallait pas s'endormir dans une 

• circonstance où nous jouions le tout pour le 
» tout ; elle iugea donc .convenable de nous appe- 
» 1er hier au soir autour de la reine. 

» Nous parlâmes à S. M. avec chaleur, nous lui 

• fîmes sentir qd'lV ne ^'agissait *de rien moins 
.yqpe j^e la chjute de riE|flu,encc ^gitinjé^ .que 

• Ton en voulait à elle principalement, /et q.u^ 5Î 

• elle ne nous secondait pas, nous ne répondrions 

• plus de rien. M. d'Epresmenil , admis depuis 
» quelque temps dans notre intérieur, la harangua 
« de fort bonne grâce; quand il eut fini de parler, 
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• notre aimable prince (le comte d'Artois) le 
I frappa à la joue en riant et lui dit : 

» — Si vous aviez toujours été aussi raîson- 

• nable, grand enfant, on ne vous aurait pas 

• mis en pénitence, et vous auriez eu du na- 
>nan. 

• Cette plaisanterie nous dérida, et rendit 

• moins grave notre réunion. II fut convenu en- 

• suite que l'on insisterait auprès du roi pour 

• qu'il se décidât à mettre un frein aux usurpà- 
» lions populaires. MM. les princes de Cbndé et 

• de Conti avaient été prévenus, et ils s^ëtaîent 
•préparés à venir au conseil aussitôt qu'on les 

• appellerait; car nous jugeâmes que dans une. 
» telle circonstance il était convenabje que toute 
»la famille royale se montrât liée des mêmes 
•sentimens. 

• Ce matin 9 la reine et son frère sont entrés 

• chez le roi et lui ont demandé ce qu il comptait 

• faire; il a paru comme à l'ordinaire fort mcer- 

• tain, disant que la chose, au fond, ne valait pas 
•la peine de se tourmenter; que, puisque tous 
» les Etats-Généraux n avaient pas agi uniforme- 
» meiit dans le protocole de leur cérémonial, c^n 
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• pourrait le$ Jaisser s*accommoder à leur fai^ 
> taisie. 

nMais, lui a-t-on répondu, voilà le tiers qi^ 
Bvient de se déclarer Assemblée nationale. — C 
» n'est qu'un mot. — Il a pris un arrêté pour dé 
iclarer illégale, dorénavant^ la manière actuelle 
;ide lever Timpôt — Ma foi, a répliqué le roi. 
«marchand qui perd ne peut pas rire ; et comm< 
9 c'est lui qui paie Timpôt , il ne me surprend pa^ 
B en voulant que l'on en régularise la levée. 

• La conversation a duré quelque temps sur ce 
»ton; puis la reine, ne pouvant se contenir, a 

• montré le trône ébranlé par les factieux, une 

• conspiration flagrante formée dans le but de 
1 changer Tordre de la succession au trône, ajou- 
1 tant que tout ce qui se faisait était non dans 

• l'avantage du peuple, mais afin d'aider un 

• prince coupable à s'emparer de la couronne. 

''Au moment où cette princesse parlait avec 
»le plus de chaleur, on a annoncé une députa- 

• tion secrète du parlement de Paris; elle était 

• accompagnée du garde des sceaux , et M. d'E- 

• presmenil y figurait aussi. Elle venait supplier 

• le roi de dissoudre les États-Généraux, dont 
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* l'existence compromettait le salut de la monar<* 

• cfaie ; elle assurait en même temps que la com- 
»pagnie, pour détourner Korage, ne balancerait 
» pas à vérifier la loi d'impôt qu'on lui présente- 
»Tait, et s'engageait en outre à l'avance à faire 
» tout ce qui serait agréable à S. M. 

» M. d'Epresménil a parlé à son tour avec force; 

» il a signalé l'existence du complot , en a fourni 

»des preuves, et n'a pas craint d'aller, dans sa 

v hardiesse, jusqu'à donner à entendre au roi 

» qu'on le rendrait dans l'avenir responsable de 

• tout le mal qui arriverait. S. M. , frappé de ces 

» paroles^ a tressailli et a regardé l'orateur avec 

» une sorte de surprise mêlée de mécontentement. 

» Le garde des sceaux venait à son tour prévenir 

''le roi qu'il était dangereux de souffrir plus 

» long-temps l'audace du tiers ; il a dit que tous 

> ces avocats^ ces juges subalternes, ces curés de 

t campagne, ne demandaient qu'un soulèvement 

9 général, qu'ils empiétaient déjà sur la préroga^ 

» tive royale, et qu'il serait coupable de tolérer 

• leurs excès. 

• Sur celte entrefaite , M. le cardinal de La- 

• rochefoucauld accompagné de M. l'archevêque 
a de Paris ont paru à leur tour ; chargés du pa« 
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• ^étiijj^ttc^^ils sç spnt en entrant préc|jpifé3 aux 
9 genoux de 3;. ^%9 en l^conjurant par saint Louis 
3) çt par la piété de ses aus'ustes ancêtres de dé- 
»^enflre ][a^ religion cruellement attaquçe^ par la 
» philosophie, qui compte parmi ses,, partisans 
9> presque tous les membres du tiers; ils ont as- 
» sure ^ jqyacj ^ce\ix-c^ manifestaient hautement le 
» dessein d'établir le protestantisme en France : 
»el-ppur.le prouver, ils ont mis sous les yeux 

• du rpi plusieurs lettres écrites par Jes nommés 
i)Boissy-d'Anglas, Rabaud de Saint-Etienne et 
» jautres, dont ils se. sont procurés les naissives, 
9 je lie sais cpmment, et qui établissaient ce fait 
» d'une manière incontestable. 

» Il paraît que ceci a fortement ébranlé le roi; 

• il a demandé d'une voix émue d'où l'on en 

• avait tant appris. Il a voulu d'abord que l'on 

• appelât les rebelles devant lui, il a insisté sur 

• ce point. Lorsque notre chère duchesse ( ma- 

• dame dePolignac), portant monseigneur le 
» dauphin et tenant Madame royale par la main, 
» est entrée, la reine a pris ses enfans avec vivacité, 
lies a poussés dans les bras de leur père, et a 

• conjuré celui-ci de ne plus balancer à confon- 
» dre les pî:ojets des ennemis de la famille. Le 
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»roij t<)UGhé de ses larmes çt cjp tant de repré- 
BS^ntatiçns^ a cédé, et à témoigné sur rheure le 
> désir de tenir un conseil : on a envoyé avertir 
»ljes princes, et on s'est assemblé sur-le-champ 

• sans appeler le contrôleur-général (vouvelle 
^faussÇyCar Uy fut admisj commej'aiditplushauti 
» qui ne sait rien de ceci. Tout est arrangé : le 
•►roi donne une déclaration qui satisfer^j la np- 

• tion, commandera aux députés de travailler 
» dans leur salle respective , et punira ^vec séyé- 

• rité les brouillons et les intrigans. Vous pouvea;^ 

• compter qu'il rie reculera pas , et on annonce 
»une séance royale ; c'est là que se déroulera le 

• plan que je vous annonce, etc/» 



#» 



Je supprime la fin de cette lettre; ce que j'en 
ai rapporté peint ce qui est advenu mieux que je 
ne pourrais le /aire. .. , , 

Tandis que la cour cherchait à se défendre 
contre ses adversaires acharnés, ceux-ci ne ralen- 
tissaient pas la vivacité de leur attaque. Ils se 
réunirent à leur Jeu de Paume: mais comme ils 

' '.ri 

y entraient, le maître de l'établissqmjent leur, 
annonçât que S. A. R. M. le comte d'Artois allaqt 
venir jouer avec sa compagnie, il ne pouvait 

• • • 
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plus les recevoir. Alors Ils demandèrent au curé 
de Saint-Louis, M. Jacob jeune, l'autorisation de 
se réunir dans son église; il y accéda de la meil- 
leure grâce du monde , et cela par esprit de con- 
tradiction , et à cause de sa jalousie contre son 
propre frère nommé comme lui Jacob , et son 
aipé, curé de Notre-Dame. C'est ainsi qu'il récom- 
pensa le choix royal fait en sa personne. 

Dès que le tiers se fut installé dans cette église, 
arrivèrent de la chambre du clergé , les arche- 
vêques de Vienne, de Bordeaux ; MM. Lefranc de 
Pompignan et de Cicé; MM. les évéqiies de Ro- 
dez, d'Autun, de Chartres et de Toul; MM. de 
• Colbert, de Talleyrand, de Lubersac et de Cham- 
bonin, escortés de cent quarante curés. C'était 
la pleine défection du premier ordre qui renfor- 
çait beaucoup le tiers. L'archevêque de Vienne 
déclara que '^lui, ses confrères^ et les curés en- 
tendaient se confondre dans la nouvelle Assem- 
blée nationale. 

Dès ce moment tout fut consommé, et une 
puissance supérieure née dans l'ombre se mon- 
tra rivale du trône; on en eut une grande joie au 
Palais-Royal où 1 on rêva la couronne. Cependant 
ces députés, réunis séditieusement à l'écart, con-< 
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sentirent à se rendreà la séance royale, rebirdée 
au a 3 juin. Ils y arrivèrent mécontens et déter- 
minés à rejeter le'bien que le roi voulait faire à ses 
peuples. Tout ce qui ne venait pas d'eux leur 
semblait suspect. 

Un homme , à cette séance mémorable , jeta 
les fondamens de la réputation gigantesque doit 
il était investi moins de deux ans après quand il 
mourut : c'était le comte de Mirabeau^ demi-sei* 
gneur, demi-aigrefin, espion salarié par le mini»> 
tère et contempteur du gouvernement , volup^ 
tueux à lexcès et stoîque jusqu'à] la rudesse ; 
selon les temps et les lieux ^ poltron et coura« 
geuxy téméraire et faible; terrassant ses ennemis 
par son éloquence, diplomate profond , adminis* 
trateur habile, capable d'agir comine le cardinal 
de Richelieu et d'éblouir comme Démosthène; 
esprit fin , adroit , féodal , vrai gentilhomme 
enté sur le tribun de Rome. Tout de contraste et 
de controverse , c'était lui qui d'abord ébranle- 
rait le trôhe^ et lui à qui, plus tard, on voudrait 
confier le soin de le replacer sur ses bases. 

En entrant dans la salle des Ëtats, Rabaud 
Saint-Etienne se mit â dire : 

IV. fs 



«^^^fib ndèn Dieo \ que ceci Ressemble à tiÀT Ht 
deiîdstioe! 

r^d^Tani iislc«»^Mrpdrtit Mirabëâti, H eét boti 
qw la dè8p0l|smd È^enûotmt ; c'est i laroùs à 
prendre des mesures pour l'empécher èe se ré- 
v«IHçr. 

''itii s9^»eè glidifti de h part du peuple âc- 
cdi]kpQ]§i)a le poi pendant }e trajet du château 
auK Menus* Motïsieur laissait visiblement per- 
cer aon efirot, je ne sais trop de quoi; M. le 
coqite d'Anoia ^ au contraire, était fort tranquille; 
il lai semblait quie la commotion prendrait fin 
dam «6 jour mémorable. 

Le roi parla } on trouve partout , et son dis- 
coofrs coupé en plusieurs reprises , et la série des 
concessions immenses quil faisait au [Peuple ^ 
coâcesbions qui assuraient à celui-ci une liberté 
ef tib avenir profère dont aucune autre nation 
nlàuràtt joui, llbus nbus flattions que fa gran- 
deibr du présent pénétrerait lés cœurs de recon- 
nài^sëince ; it n'en fut rien. 

Le rot,' etl achevant , command'a à chaque or- 
dre dé se retîï*e^ dais sa' salle respective , celle où 
l'on était alors ne devant plttS servir que pour 
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les réunioni générales. On he fit pa^' ^eiAblânt 
de Tentendre, et , tandis que fe ctérgé, Irf noblesse, 
obéissaienli, ie tiers deméiirà immôUte à ses 
places. Ce qui lui donna tant d'audàcé fot l'ab- 
sence du Genevois Necker. Ori sait qu'A ne vou- 
lut poinf sanctionner par âà présence les con-* 
cessions que lé roi faisait avec tant de bonté'. Oh 
vit dans cette conduite une protestation cônti^ 
le leurre royal. ' 

Le tiers se maintenant donc dans son inhïia* 
f)ilité, un colloque s'établit alors. M. le marquis 
Dreux de Brézé, grahd-maîtré des cérémonies dé 
France, s'avança près de M. Bailly, et lui dît r 

— Monsieur, vous avez entendu la votonlé 
du roi ; je vous invite à vous séparer. 

M. Bailly, naturellement verbeui, j^réjiaraît 
une réponse évasive dont le grand-maître aurait 
tiré bon parti ; alors le comte de Mirabeau , èiï 
vrai Catilina 9 mais plus beureux que le Komain 
son devancier, prit la parole , et s^àdressant â 
M. Dreux de Brézé : 

-—Oui, monsieur, nous avons enten Ai ce qu'on 
à suggéré au roi; mais vous, quîn'avezici ni place, 
ni voix , iïî droit dé parler; vous n'êtes pas fàîk 
pour nous' rappeler son discours, ischve ^ URé^ 
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dire à votre maître que nous, députés de la 
France, sorames ici par la volonté du peuple» 
et qu'on ne nous en arrachera que par là force 

des baïonnettes! 

Cette allocution impérieuse frappa comme la 
foudre ceux qui Tenlendirent. M. Dreux de Brézé 
ea fut accablé. On a prétendu qu'il répliqua : 
ftVous n'êtes pas les députés de laFrance;je ne 
vois en vous que certains hommes des baillia- 
ges»; ou quelque chose d'apprechant. Quoi qu'il 
en sQit, sa réponse ne produisit aucun effet, et 
celle du séditieux retentit aux quatre coins du 
royaume. 

Le grand-maître des cérémonies vint rendre 
compte de ce qui se passait. Nous crûmes que 
le roi, dans l'intérêt de sa couronne et de son 
peuple, enverrait dissoudre la chambre par le 
concours de sa maison militaire. Louis XVIn'en 
fit rien, ou plutôt il sanctionna pleinement la 
révolte, en disant: 

— - Eh bien ! puisque ces messieurs se trouvent 
là mieux qu'ailleurs , il faut les y laisser. 

Cet appui nous consterna vivement. L'ordre 
de la no])lesse vint offrir ses services au roi^ à 
la r^ine ^ à M,» le comte d'Artois ; cda iiat inutUe» 
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Et le soir venu , chez madame de Polignac, on 
se livra à une douleur profonde; on causa peu^ 
on réfléchit beaucoup; nous ne savions que faire, 
quoi résoudre. 

La colère de nos hommes d'État se réunit sur 
M. Necker; on parla de son renvoi... Sur ces en- 
trefaites , on vint chercher la reine... Son absence 
nous intrigua. Rentrée une heure après, nous 
pûmes lire sur son visage une vive angoisse, et 
combien nous la partageâmes lorsque now 
sûmes que la nécessité contraignait Marie- 
Ânloinette non à presser la chute du Genevois ^ 
mais à coopérer à son triomphe. Elle avait dû 
l'appeler, le solliciter et obtenir de lui qu'il con- 
sentirait à rester. 

Le 24 j^î"9 ^^^ députation solennelle dës^ 
électeurs de Paris, corporation qui se consti- 
tuait d'elle-même, vint féliciter le, tiers de sa 
résistance , et lui promettre l'aide de cette grande 
ville. 

Bientôt M. de Juigné, eifrayé de qtielques 
démonstrations hostiles , passa du coté du tier^ ^ 
Enfin l'ordre du roi commanda expressémeilt 
celte défection aux deu± premiers ordres. Il n^ 
eut plus de clergé, de noWesse , de tiers; il y eilt 
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des jacobÎQS , des démocrates , bientôt des sans- 
culotter f ^n i^n mot^ des oppresseurs et des vic-r 

La conduite de la reine pendant les agitations 
int fifb|i,q3e. 3. 1^9 d'abord, chercha à dessiller 
Jm jeixf, du roi; e|: quand elle eut acquis la 
ppeuYp qi^il persis^ijt da»3 son aveuglement^ 
^U^ nous témoigna son chagrin , mais nous dit 
tqu'av^nt tout elle ex?lendait obéir au roi. ]La du- 
^b^fse lui conseiUa de se tenir dans cette voie. 
Q^ F)euiç amies eurent ^ dès ce moment, à lutter 
,C9i:^(rj9 ÎH. le comte d'Artois , M. le maréchal duc 
d^ Srogliei pi. le baron de 3reteui1 et M. de Be- 
^pv^l l 'f^ d^pian(}aiept des mesures de rigueur 
prétendant que les époques de conciliation 
4t»ie«t p^S9ées. 

l^ rqi qé4^Q{: ef, conservant î^. ^ecjiefj les 
j^GlI^ilf iqopseqtlrent à le laisser tranquille un 
fiçaf de f^p^ps. I^apaix parut rétablie depuis le 
24 juin jusque vers le 9 juillet suivant. 
. . pq ^ profita pour fiçnfer de qouyelles me- 
sjwes; pn revint k U charge auprès de JLouislXVI; 
on j^ wontf^ (Siçus tant de forage? le péril qu'il 
^WF^tf flu'p» lui inspira ep^n le dp^ir de se 
i^harra^er 4f3 .fier* f iiî^on lui ixqposaijt. Il coxn-' 
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prit que M» Necikfir était son Aenemi^imsi; j|[a4» 
comte d'Artois mît dans les nains dé A. M. Ja 
preuve de l'union qui existait entre le cotitrolfeu»- 
général et le duo jd'Oriéana. 

Ceci détermina Ja duite du^ ibisislèré. Ilb 
oottveau fut çoRiposé. MM- Montmiorip ^ JLa LiF- 
zerne, Sai#t-<Piiîe»t , doiupèilsnt todur démîasftML; 
on congédia M. Necker. A tour phce- devaient 
figurer dans le CQnû^il le duc db La •Vangiijroivv 
baron de Breteuil^ te maréchal duo èaJIm^^y 
MM. de Ju^ Port?^ lia G«lateièirc» Saûïoà et*\e 
(^Mrde dos seeauii S^ajatùr» Le iièneN^pMljnsçin: 
Tordre eiprés de wr^îr ^ P^i^ f ^ ^ yeroaiilés 
6ur-le-dhdmp 9 et de quètterla ^Fraiiee dans, le 
piift bref débi ipQSsiMfe 
Ceci eut lieu le &i jniUetb * ' 

JeB'«>9e paareTe«ik*tarla|cneq]^Âoiiaépnm- 
TÀmes ei9 soir^à; {amais notre «caeiicle n'apfast été 
^((^ gai^ plus ifcon^remiaiirlattfls ({nelques menl- 
ëres des États^-GéDénaUK y aTakàc été aasenéAv: 
MM. de LaqueiIle,deCàzalès, d'Espremenil ^ de 
M^nâosiert d'fintraguei i'ubbé Uàimfi nous 
n^4» amusiow db l'ébflhîsseikieB«dè6'Pàrisietisle 
leodemKit». flélae j mMitti «'a^att Mi^é qi» de 
kmdeoiam èa attaU iw dinskotahe^ îour Aarapèa, 
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onmit àlajête lie duc d'Auinont quirectila» puî/s 
le mar^ui3 de Lafayette , et le? électeurs nom- 
mèrent le sieur Bailly maire de Pafîs. Jamais 
empiètent eut pareil, jamais usurpations^ Hem- 
blabie3 ne manifestèrent mieux la rébellioa. Ce 
fut un spectacle sans précédens que cette créa- 
tion de magistrats , d'officiers^ par d'autres pou- 
voirs que ceux du trône, ou plutôt cela décida 
rabaissement de la couronne et annonça 3a ohute 
prochaine. 

Peindre cç qui se passa dans Versailles dès la 
première^xiojuvelle de l'émeute parisienne serait 
irppossible ; une terreur panique, une épapva^ 
iniiçaginal^le ^'.empara de nous tous ; personne 
ne coijiserva ni éneroie, ni fermeté, lorsqu'on eut 
entendu Içs cr^s horribles, i bas la reif^^ ^ iês 
Içs PoUgfiaCi proférés une première fois. 

A chaque instant survenaient d,es nouvelles 
çffray^ntçs; on apportait des listes d^ piro6çri|)- 
tjon; tous Içs hommes de la société d^ la tiu* 
chesse y étaient inscrits, et quand on eut la cer- 
titude ij^^ ijQçurtres de MM* FlesseUes fit 4e Ijau- 
^^ey^ le plus brave trembla. 

Il m fut plus qji^stioa de résistance; on allait 
rjgm Vsifffxf^ m den^n^EuM; sgcQW* ^ aûmCé; m 
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se choisissait des appuis parmi les membres du 
tiers, on leur parlait de sentimens patriotiques^ 
on mentait à sa conscience par excès de frayeur. 

I^ reine m'envoya chercjier, j'accourus ; ell^ 
était couckée sur sa chaise longue; des larmes . 
coulaient en abondance des yeux de S.M.| elle? 
provoquèrent les n^iennes. Voyant où en était ré^ 
duite une aussi grande reine, je me mis à genoui^j 
et prenapt ses mains^ je les baisai à diverses ver 
prises » Ie$ sanglots me suffoquaient; nous de- 
meurâmes dans ce silence pénible pendant quel- 
ques minutes que je pris pour des heures, enfia 
la mue $e mit à dire : 

-* Pauvre comtesse , votre affliction me fai^t 
du bien, elle prouve que vous m'aimez tou^joujrs» 
j'en ai grand besoin. Que vais-je deyeni^'i mpp 
Dieu ! comment vous apprendre la compo^ipfi 
dont il est indispensable que je vous cbar|[Q ? 

£lle s'arrêta, je l'assurai de mon afCçctipp, de 
mon zèle. 

-.-L'excellente duchesse, reprif: I9 reipç, ^t 
mon amie, elle ne me donne que de boos cop/^eil^; 
eb bien ! mes détracteurs, ceuif qui yeplçR| 0^ 
perte» ont juré au^ h sienne, o^ fi çujs » t^t^ à 
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Je m'écriai, malgré le respect ^dû à S. M,^ qu 
sans le remarquer, me dit : 

— Oui, on la tuera, c'est certain^ son mari 
ses enfans avec elle; ce sont des victimes que Toi 
tiept à sacrifier; il faut les soustraire aux a ssas 
sins. Prenezce soin,cbère comtesse, allez trou vei 
la duchessede ma part, dites-lui que je la conjure 
de quitter la France pendant un peu de temps; 
je lui donnerai des lettres de recommandation 
pour Vienne, elle ira dans le sein de ma famille^ 
on Yy recevra à bras ouverts. Dans cet infer- 
valle nous conjureronsrorage,nous ferons rentrer 
les mutins dans le devoir, et alors je me hâterai 
de la rappeler près de moi ; assurez-la qu*eJie 
ne perdra ni mon amitié, ni sa position^ qu'elle 
conservera la charge de gouvernante des enfans 
de France et que son mari sera le premier pair 
que le roi nommera. 

j'entendais avec un serrement de cœur inex- 
primable^ ce que me disait la reine. Certes 
cette commission était affreuse à remplir; com- 
ment aller apprendre à une personne établie 
au pinacle de la faveur^ qu'elle devait en tomber, 
et passer du commandement absolu à uiï exil 
lointain? Cependant je ne pouvais refuser ManV 
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Aotoinette; d'ailleurs niop attachement à labonne 
duchesse amortirait la violence du coup. 

Je me levaitCl manifestant le chagrin que me 
causait cette commission, je m'en allai vers ma* 
dame de Polignac. J'aurais voulu qu'elle fût seule; 
j'y rencontrai le duc son mari, sa belle-sœuri le 
comte de Yaudreuil, M. l'abhé de Ballivière. A 
Tair solennel que je mis à me présenter^ au 
gonflement de mes yeux encore humides des 
pleurs méiëes à ceux de la reine, on se douta que 
je venais pour une triste cause ; la duchesse me 
tendit la main. 

— Qu'avez-vous à m'annoncer ? [me dit-elle; 
je suis préparée à tovis les mal heurs. 

— Non pas, dis-je, à celui qui va fondre sur 
vous ; hélas ! ma douce amie, aceptez-Ie avec ré- 
signation et courage:... 

Les mots expirèrent sur mes lèvres, et la com- 
tesse reprenant la parole : 

— Vous J^ites mourir mille fois ma soeur 
par vos réticences ; eh bien, madame, dci quoi 
s agit-il ?: 

— Oui , dit la (duchesse , puisqu'il faut que 
je le sache. 

— Lia reide, dis-je, veut que pour éviter la 
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pifcfscf iptioû^ul voua iiieûace,'vous et lés vôtres, 
yous allîéz povLr quelques mois à Vienne. 
/ — Là i*éîne me chasse, et vous rtie Fanhoiicez ! 
jS'éeria fa duchesse en se levant. 

— Injuste afnîé, repris-je, laissez-moi vous 
dire tout ce qu^il me reste à vous communiquer. 
Aloi*s je poursuivis, et répétai mot à mot ce que 
Marie-Antoinette m*avait chargée de rapporter. 

Ce fuirent d'autres laî'mes , d'autres cris, d'au- 
frés dîôséspoirs , je ne iSavais à qui entendre; 
M. de Vàudreuil ûe montra pas plus de fermeté 
que les Poli gnac. 

— Hélas , dit la duchesse, obéir est nion de- 
voir; je partirai sans doute, puisque la feîne le 
veut, mais ne me permettra-t-elle pas de lui re- 
nouveler de vive voix ma gratitude pour ses 
bontés sans nombre. 

— Jamais , dis-je , elle n'a pensé que vous 
partiriez avant qu'elle vous ait consolée ; allez 
donc dans sa chambre, son accueil vous dédom- 
magera de cette défaveur apparente. 

La duchesse me pria de raccompagner , j'y 
consentis ; mon cœur se brisa à la triste entrevue 
de ces femmes qui se chérissaient si afdémment 
jpé fUt un déluge de plaintes^ de pleurs', de sou- 
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pin ; ellfi» s^copblrsmaiefift si étroHêment,' tftfe^es 
ne pouvaient se sépafer; datait rèéltétMnt piv 
toyable à voir. 

Dans ce moment on remit à la teiàé une fettre 
càol^ctée bisari^emetit; elle y jeta ks yeul, firé- 
mit , me Mgarda et me dit : ^ 

— • C'est de notre inconnu. 

— En effets dis -je, it me sembiâit! étrange 
€fie^ dans des circonstances pareilles à celles-ci , 
il se tînt tranquille; au reste , ce n'est pas feute 
de m'a voir prévenue. 

Madame de Pôltgnac, par sa contenance, sem- 
blait avide de connaître ce qui m'était ^i familier. 
Un signe que je fis en instruisit la reine. S. M. 
alors se mit à dire: 

— Dès mon arrivée eo France, et à chûqfué 
événement important auquel nies intérêts sont 
mêlés, un mystérieux protecteur m'a dévoilé ce 
que j'avais à craindre. Je vous en ai dît quelque 
chose, et aujourd'hui je ne doute pas qu'il ne nie 
conseille ce que je dois faire. Tenez, madame 
d^Adhémar, me dit-elle, lisez cette lettre; vos 
yeux sont moins .fetîgués que ceux de madame 
de Pofi^ac et les miens. 

' HS^ I la teitip voulait parïer des hrtties qh^Ue 
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ne cessait de répandre. Je pris le papier, et, en 
ayant ouvert Fenveloppe, je lus ce qui suit: 

« Madame, 

» Tai été Cassandre ; mes paroles ont frappé 
1 en vainpros oreilles , et vous ètts arrivée à ces 

• temps que je vous avais annoncés. Il ne s'agit 
f plus de louvoyer, mais d opposer Ténergie à la 

• tempête qui gronde : il faut, pour cela .et afin 

• d'augmenter votre force , vous isoler des per* 

• sonnes que vous aimez le plus, afin d enlever 
» tout prétexte aux rebelles. D'ailleurs ces per- 
» sonnes courent danger de vie ; tous les Poli- 

• gnac et leurs amis sont dévoués à la mort 

• et signalés aux assassins qui viennent d'égorger 

• les officiers de la Bastille et M. le prévôt des 

• marchands. M. le comte d'Artois périra; on a 
» soif aussi de son sang, qu'il y fasse attention. 

• Je me hâte de vous dire ceci, plus tard je vous 
» en communiquerai davantage. » 

IXous étions dans la stupeur où plonge néces- 
sairement une pareille menace, lorsqu'on nous 
annonça M. le comte d'Artois. Nous tressaillîmes 
tous; lui-même était anéanti. On le questionna f 
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et lui, ne pouvant se taire, nous dit que le duc 
de Liancourt venait de lui apprendre ainsi qu'au 
roi que les -hommes de la révolution , pour la 
consolider, en voulaient à sa vie (celle du comte 
d'Artois) et à celle de la duchesse de Polignac, 
du duc, de MM. de Vaudreuil, de Vermont,de 
Guichc , des ducs de Broglie , de La Vauguyon , 
de Castries^ baron de Breteuil, MM. de Ville- 
deuil , d'Âmecourt , des Polastrons, en un mot 
une proscription réelle. 

— Mon frère, dit la reine avec, impétuosité, 
j'ignore ce que le roi vous aura ordonné ; mais , 
moi, je vous supplie de vous sauver de ces mi- 
sérables. Vous le voyez, ils sont capables de 
tout. Partez , partez avec la bonne duchesse ; 
vous reviendrez ensemble dans des temps plus 
heureux. 

La reine ajouta tout ce qui était capable de 
décider le prince, lui montra la lettre de Tin- 
connu^ lui grossit le péril^ afin de lui enlever le 
courage. M. le comte d'Artois refusa avec fer- 
meté. H voulait mourir à sa place', qui était près 
du roi , et les insistances de la compagnie n*ob« 
tiurent rien de lui. La reine, profitant de l'agita- 
tion que causa l'arrivée inattendue de M. le 
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vfinQfi tle Cf^ndéj envoya l'abbé de BajUvièfca 
y.çrg ]q roîj P9î?^ \^ VTW ^® yenir foutp affaire 
pp§anle. 

I^ présence de M. de Condé non attendue sur- 
pjjt. Luj. s'^dressant ^ la rçine: 

— Â VW' Madamp, (ï|l-il, fy^-you^ con- 
n3|?§^lîc.ç de œ qui s^ paçje ? saye|f;.y(^us gue les 
fift#^^? ef) jjéa^<:e au Palais-Royal ^ ont portp 

m ^^T^\ ^^ ffi?r^ Ç?»î^^ ^^ 1§ f.^^^? f Ar- 
tois , contre vos amis communs et contre moi- 

mâtxie? 

ïeuF livr^aj pa$ pîqpi. 

TT .QW? 4>f^ep4ea-y9H§ fair,e? deno^fljî.? 1^- Iç 
comte id' Artois. 

cfinpllç è j Mjfépeujc, j^^ ^\èp aui ,d,çtiorf Ijii fairp 
1» P^ej çç wa h rfti ^u| 4^pi,dfira 1^ d,qpbl,e 
iJUlf stWfl; ^ft!*? ferions ,d($ gf^^ &>u^ 4^ ^«P*^''^ 



>^C|ui, dit)a reines, .$9uye;s le trôoe en ne 
le perd^qf pas de vue. Les amis, les ressources 
nf m9«qpero|Qt po^nt. 

-ridant ^ i^qi, ajpqta S. ^. R., jp suis de 
VW'WOf» dft rpqif, çovajfi. l^t^) y^Pt. périr à 
VtwUM» «HP par-dçlîi iç %\m' 

iWI, mv» 9fitW F^gHyd^Bïft^îOWSft Pu ç'^|f«ç,ndai| 
PK a;^ pnp^ , et |p yj^in ^pparaî^çp ^^bit^m^n^ 
»<^ ^«m une yiye (éflUflUp^ f|^s n^j mp^p,^ 
MirtW» pù 4;)ia.q^f; r^ifi^\p flfli^^ i^^ ^»*'?^t',?P 

«gn^o^A^ 1^ À S. V. : 

•rr: ï^ W W 4^ifis. jgfl^jrep pe^q^^ fe P^^ 

«w J«i cn^vBç» d^ 90% prycip^ çf ^ p9?^^- 

d'Artois , de M. le prince de Condé et d^ \^vjfh 
4» ^<%n^p, ^ ÇqlaiftEpii^, 0^ Çpp^rmil , de 
tms ç^f^ ep^ qHe nofi^ ^o^pri^^s 4fi B^tfp 



tnâtîquêf d'ài^ent; ^Ite vida la l^»rse et la eas*- 
sette parricuHèfe da roi. Mon Bieu \ q\m ie été*- 
teau présentait tm triste aspect 6 ces dernières 
fleures, où ia ffayeuf* et la méfiance l'kàbîtafént ; 
dès lors il y eut daiis son eneeîn4:e dies fidèles et 
des traitfés , dès âmi^ et dés ennemie de ia ¥^ 
voltîtlon; on cessa d'y parler Iràut^ on craignait 
lël domestiques , les passe^olàns ; «fhaenn èe fit 
dès faMôiiies qtii^ plus tard n^eureût que trop de 
réalité. 

La duchesse dé 1V)Iignac ne pouvait quitter la 
l^èihe et le daupbin ; elle allait de l'un à l'autre , 
pâle, déèei&pénée, excitant la pttié de tous, même 
de ceusL que sa disgrâce forcée transportaient de 
joie ; elle me prit k part , me conjura de ne pas 
l'abandonner , de «parier d'elle à la reine le plus 
touvent possible , et de la sauver de toute f avo^ 
rite qui profiterait de sdn absience peur l'évincer, 
ïe tn^f engageai, ma reconnaissahee d'ailleatis 
m^en faisant un devoir. 

6ep^dant les avis sinistres arrivaient dlieore 
en heure; le peuple de Parts attendait, pour 
marcher sur Versailles, la démolition €©ra|^ète 
de la Bastille; alors il viendrait punir les conseil- 
Tërs' perfideiJ du rtA. Trop de bouches répétaleiit 
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les mêmes menaces ponr qu'on pôt en êonXjet; 
en conséquence^ le roi, la reine^ pressèrent le â^ 
part des proscrit^T; il eut lieu pendant ta nuit An 
16 au 17 avril. Voici la liste, des premiers émi- 
grés: 

M. le comte d^4rtois, madarM la eotntessé, 
leurs deuk fils MM. ducs d'ÂngouIérae et de 
Berry , MM. de Maillé, de Terrant , de Bourboa- 
Busset, M. le prince de Condé, M. le due de 
Bourbon, M. le duc d^nglieln, mademoiselle de 
Condé^ le prince de Lambesc , les maréchaux de 
Broglie, de Castrie^ duc de La Vaugujrôn, barofi 
de Breteuil; lui se cacha d'abord^ ît ne partit que 
pfus tard; MM. de Barentin , de Vllledenîl, d'A- 
mecourt, d*Aligre , Tabbé de Verrtoùt , Fabbé de 
Ballîvières, le comte de VaudreuH , tous les Polî- 
gnao et ayant-Cause, tous les Polastroûs, madame 
de Mijepoix^ et d'autres dont le nom m'échappe. 
La eotir, dans ce premier moment, fut pire qu'un 
désert ; on s'éloigna nuitamment sous des noms 
demprunt. 

J'assistai aux adieux de k reine et de ia. du- 
chesse; M. le comte de VaudreuH dut prendre 
celle-ci privée de sentiment et remporter dans 
3a voiture; la teîne de son côté s'évanouît, Je res- 
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tai seale pour la consoler; le roi y vint aussi, 
parla avec tendresse^ manifestant pour madame 
de Polignac beaiicoup plus d'amilié que je ne 
lui en aurais supposé. 

La reine avait besoin de conserver une partie 
.de son courage pour la journée du lendemain, 
17 juillet, où le roi devait aller à Paris. Je ne la 
quittai point pendant tout ce voyage, je fus le 
témoin de ses angoisses, de sa terreur; on venait 
lui dire que le roi serait assassiné avant que d'en- 
trer à l'Hôtel-de-VilIe j d autres fois on annon- 
çait un soulèvement général, et que S. M. était 
gardée en otage. 

Le premier courrier officiel lui apprit, au con- 
traire, que le roi avait trouvé à la barrière de la 
Conférence le nouveau maire, les électeurs, l'an- 
cien corps municipal qui,' selon l'usage, pré- 
senta au prince les clefs de la ville. Ceci rassura 
Marie-Antoinette; le messager, qui était un page 
déguisé, prétendit que M. Bailly , en débutant, 
avait dit au roi que jadis Henri lY conquit Paris, 
. et, que maintenant c'était Paris qui conquérait 
son roi. Nous trouvâmes cette phrase insolente, 
.et notre surprise fut grande, lorsque, plus tard , 
. on la vit imprimée dans tous les écrits du temps. 
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Lie deuxième courrier avak suivi le roi jusqu'à 
rHôlel-de-Ville (c'était le comte de Goyon, page 
de la reine); à son retour, il parla du silence 
morne de la bourgeoisie afrmée y ce qui réveilla 
les inquiétudes de la reine. 

Le troisième dît à cette princesse: — Madame, 
î'ai vu le roi monter l'escalier sous une voûte 
dacier, formée de labres, d*épées, de faux, de 
baïonnettes; le roi accompagné du prince de 
Seauvau, des ducs de Villeroy , de Villequier et 
du comte d'Estaing, qui seuls étaient dans la voi- 
ture, n'a pas eu un instant d*émotion; la foule se 
pressait si nombreuse autour de lui, que M. de 
Beauvau a voulu Técarter : Non , a dit le roi , 
(fuiU approchent^ Us m^aiment bien. S. M. portait 
la nouvelle cocarde, que le maire lui avait ap- 
portée SUT le perron de rHôlel-de-Vilie. 

Ici je vis le noble front de la reine se rembru-^ 
nir, mais elle se tut; je devinai la cause de son 
silence. 

Le quatrième courrier s'était mis en route 
après avoir vu le roi sur son trône; quatorze . 
électeurs, lepéc à la main , lui servaient de garder».' 
Il avait entendu les discours de M. Moreau Saint- 
Méry, président des électeurs , de^M. £(i|is dé 
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Corny ^ praciirettr du poî , de La Ville, ef surtout 
Hnconcevable et inconvenante paraphrase d^ 
Yeeee homo ap{^iquée à la persoime du roi par 
M. de balty. 

Enfin un dernier courrier instruisit 8, M. de 
la joie pnbH(|tte qui animait Paris. Certes il n*y 
avait plus à craindre pour la personne du roj. 
Ce rapport jusque là avait charmé la reine ; 
mais ie page ayant ajouté que Louis XVI, en 
sortant de l'Hôt^-de-VilIe, ayail dit au marquis 
de Lafayette qu'il le confirmait dans sa charge 
de commandant de la bourgeoisie armée, que 
l'on connut peu après sous le litre de garde 
nationale, le front de Marie- Â^ntoînettes'i^cur- 
cit de nouveau , et elle brisa le joli éveotaS dW 
et d écaille que lui avait donné Monsieur. 

Excepté moi , personne ne fit attention à gc 
mouvement dimpatience ; j'en eus du chagrin. 
Je voyais la reine isolée; je la savais extrême 
dans ses amitiés et , malheureusement , dans ses 
antipathies , et je redoutais que , venant à pren- 
dre M. de Lafeyette en haine , elle ne refusât 
plus tard ses services srtl les lui proposait. Je ne 
me trompai point dans ma prévision. 

Monsieur^instruit du bon accueil fait àf on frère, 
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accmiput en hâte. Il noon aemblait qae, depoip 
le jour de la prise de la Bastille, il se tenait beaa* 
coup trop en arrière 4u r<^i et d« sa belle-sœur. 
La conduite de ce prince fut singulière : sou bar- 
reau, aux deux assemblées des nolables^ avaif 
affiché une tendance aux nouvelles idées; la no- 
blesse if comptait au rang de ses ennemis ; on 
croyait qu'il flattait le coté gauche de l'assemblée 
prétendue nationale, mais à laquelle je donne- 
rai celte qualification, puisque le roi la lui ac- 
corda. 

S. M. remarqua , comme moi , le oiatiége de 
Monsieur; elle le lui reprocha avea sa franche 
viYacité* Lui , prenant la parole : 

~lllb sœur, dans des jours de trouble^ cha- 
cun se conduit à sa guise/ Je crois que l'on dirige 
mal le roi ; dois* je marcher ayee lui dans une 
mauvaise route ? Voyez les progrès qu'a faits le 
duc d'Orléans ; il ne peut user de son iiUiaence 
qae pour perdre la famille royale ; si au con- 
• traire j-en obtenais , elle ne servirait qu'à l'avas- 
tage de mes neveux. La reine répliqua que l'u^ 
Bion serait meilleure, et ils continuèrent k se 
bouder jusqu an dernier instant. 

IfG roi arriva ; nous le reçftmeft amc un trana^ 
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port frénétique , comme si on n'eût pas . dû le 
revoir. 

— Mais^ no^s dit-il, je n^étais point parmi 
des ours: ceux-là aussi sont mes enfans, égarés 
peut-être; néanmoins ils m'aiment, et je le leur 
rends bien. 

Le roi était charmé de sa course. Ma princesse 
lui reprocha doucement ce qu'il avait, fait pour 
le marquis de Lafayette. 

—*0h! répondit-il, quant à moi, je ne pouvais 
agir autrement ; il plaît à ces messieurs, et d'ail- 
leurs je n'ai jamais eu à m'en plaindre. 

— C'est un républicain. 

— Bah, bah! un républicain ! Il sera tout ce 
qu'on voudra qu'il soit 3 c'est un hommeincapa- 
ble d'avoir une opinion à lui. Je regrette le dé- 
part de mon frère, nous nous sommes effrayés 
mal à propos: j*ai envie c}e lui ordonner de revenir. 

Monsieur dit alors : 

-^ Le roi sait que je n'étais pointrpour la fuite 
de M. le comte d'Artois, car je tranche le mot; 
mais à présent que la chose est faite, il vaut 
mieux qu'il reste où il est, que de prouver, par 
son retour si prompt , la panique à laquelle nous 
nous sommes livrés. 



La reine se tnt. Elle non plus ne souhaitait pas 
la rentrée de son beau- frère. La velléité du roi 
ifeiit pas de suite, et les fugitifs arrivèrent à leur 
destination. La reiue/pendaut les premiers jours, 
parut accablée. On la voyait errer seule dans les 
jardins de Trianon , se parler à elle-même, pleu- 
rer, regretter les absens. 

Madame la princesse de L^imballe se montra 
parfaite daqs la circonstance. Elle essaya de con- 
soler S. M.^ mais sans affectation, sans empresse- 
ment , sai^s que rien en elle manifestât le désir 
(le reprendre la place d^où madame de Polignac 
Vavait chassée. Elle fut tendre , affectueuse avec 
réserve. La reine sembla touchée de tant de dé- 
licates», et le lui témoigna à son tour. 

Cette auguste souveraine perdait à la fois ses 
amis, son conseil, cet abbé de Yermont dont 
depuis tant d'années elle prenait journellement 
les avis, cette duchesse si chère à son cœur et 
dont les consolations lui auraient été si néces- 
saires. 

Croirait-on que, la duchesse de Polignac par- 
tie, la comtesse de Genlis se mit encore à intri- 
guer pour occuper sa charge? Il y eut des 
pourparlers; des démarches, on agit auprès des 



çpiais heureusement qu'on se moqua des préteu^ 
tioip^ ^fi cette feoime. 

Ç^ fut \f^ ^>M6-gp^y^naDtQ , madame de Tour*^ 
^, qu4 vewpjaça provi^oirenAcnt la dudoieâse;! 
cgr. çei^fysr^ s^ la KéY<4utÂafi eût été vaincue y celle* 
ci serait rentrée en trionipjbe daus sèa la^olions, 
^ naqjins quç F^e 11,6 liii eut eole^ soh él!ève4iour 
l^ £^u;^ paôaer ^m^ les msàu^ du gouverneur. 
A^ i^e$t^ 9 les; xerUiJi supéiriaures^la boïité,la 
gr4(3ç db içs^il^ine deTwirsel» la rendaient digne 
de ri^n9p|ij;<c«iliH^ pi^Q $j diffî^ile, Hle a p^agé 
]$!fv çc^A^n^d^ k'&wiU^ wyale, «( a montré 
Qimhîp9^ k o^iix^ d^i la T§met siéiait arcâté sur un 
noble cœjur. 
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J'ai peint I isolemept de |a reinç après la fuite 
des trois personne les mieux investies de sa 
confiance : M. le comtç d'Artois, madame de Po- 
lignac et ^'abbé de Yermont; ^a quatrième, le 
baron de Breteuil^ se tint cachée ; il ne quitta la 
place (ju'en octobre; ipais comme il ^^'psaif plus 
se montrer, la reine, réellement, ^emeu^;ait sans 
conseil apparent. 

Madame de GuémÀé se hasarda à lui écrire; 
^lie se flattait que la nécessité lui serait profita*- 
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ble. La reine répondit sagement, mais de ma- 
nière à lui enlever toute espérance de reprendre 
son ancienne position. Madame de I^mballe, 
sans rien demander, jura à S. M. que jamais elle 
ne s'en séparerait. 

— Je vous en ftais gré, dit Marie-Antoinette; 
cependant *je dois désirer la fuite de ceux que 
j'aime, puisque mon attachement est une cause 
de proscription ; je vous verrai toujours avec 
plaisir; nous pleurerons ensemble la duchesse. 

Madame, comtesse de Provence, un peu moins 
patriote ou démocrate que Monsieur, s'avisa dans 
le commencement de venir à toute heure, ayant 
des nouvelles à conter, des réflexions à faire, des 
avis à donner; on aurait dit que le départ de la 
gouvernante des enfans de France laissait va- 
cante la place de directrice de S. M. Celle-ci vit 
ce manège, s en amusa d abord, et finit parle 
supporter péniblement; elle s'en expliqua avec 
le roi. 

Louis XVI, la première fois que Monsieur vint 
lui rendre ses hommages, le prit k part et lui dit: 

— Votre femme pen^ autrement que la 
mienne, qui est trop polie pour le lui dire ; veuil* 
lez donc prendre ce soin. 
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— Quoi! Tamitié de Madame déplairait i la 
reine? 

— Vous ne m'avez pas compris : j'ai dit se^- 
lement qu'elles ont une manière de voir toute 
différente, et cela pourrait amener des discus- 
sions qu'il faut éviter. Voilà le point : la reine ne 
veut pas faire de la politique à dhia et à dhià 
avec Madame. ^ 

Madame éprouva du dépit de cette décision ; 
le château retentit de ses plaintes. Hélas ! le mo- 
ment allait venir, moment terrible où la néces- 
sité rapprocherait ces deux princesses, en attëo- 

« 

dant qu'un nouveau coup de la tempête les 
séparât sans retour ! 

Le renvoi du cabinet formé tout à l'heure^ la 
réintégration de M. Necker et de ses amis au 
conseil, la prise de la Bastille, l'émancipation de 
Paris , l'Assemblée nationale concentrée dans les 
meneurs du tiers et duement déclarée souve- 
raine^ tout cela transporta le pouvoir hors de& 
mains du roi et prépara sa chute. 

11 venait à la reine de cent cotés des avis plqs* 

sinistres les uns que les autres; des traîtres, ou 

plutôt des fidèles^ lui découvraient les menées 

4u camp ennemi : on voulait la déchéance du 
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roi , la fêgènèè pour te duc 3'()rîét(h^ , êti «ttéh- 
dant que la nation fut disposée à la mort fiatU'- 
reltè du jeuiiq Lobîs K.VÎt: Là féîhë fcdrùpfenait 
la nécessite d'une rêsîsf ànce ferme; tout ce qù^etlé 
ifisâîé pu ténlàît" se brisaîl cbntré Ta Volonté de 
Î^Xifs %yî. Ceux qiii ni^bnt pas assiste dé pfés à 
ces evénemens ne pourront comprendre com- 
bien le roi déploya dç force pour se maintenir 
dans ^inaction ; le quart de sa iermef ë, si mal 
employée, dirigée âahi ùh sens inverse/ âlirâit 
sauvé là France et la famille royale; inàîs tout 
éct^oiiait contre cette i^atalé réponse : 

— Je hè veux pas que le sang coulé ; j^aîmë 
mpn peuple; il est sûr de mon àmoùr; toul sV- 
ràngera. Ceux qui viveat d'abus criéiiî èf pré- 
tendent tout perdu : il n'en sera rien. 

^t on ûe put lé retirer dé ce fatal Tetrahche- 
ment. 

Sur ces entrefaites, une personne vint cbez 
moî, à Paris; soVi nom jlrononcè me fit tom- 
ber de mon haut^ selon ^expression proverbiale. 
C était en effet chose surprenante que de nous 
trouver en présence; je l'avais vue chez son 
beau-pere, qui m'accordait son amitié; mais une 
fi'oi^e cérémonie avait toujours existé éntf é nous: 



towt nom éMgftflit. Là voit' Wut-à-côtfp évitv^ 
mir sarm ^ét« fait précéder tf un biltet ou cPuiv 
am* CDnriniiAi, Ait mi^ càu^ef^ ttii étohïïetntrtff 
rtel,^ âottotit en y joîgiïatît sa lidréoti âPVec M. te 
duc d'Orléans; cependant jq fià^ ptûsietffs psttT 
en avant, là pdîlîessd m'en îtttpkystfîtfo !ôk 

La dame (^'éwrt une^ ^eMonnre déf nSdâ sexe) 
j^rf ftfi A mis flgurt ehî#t«8(irté (»*' fc dotccnr, 
et presque de l'amabilité; elle Èë «tetfffti ^gè^ê^^ 
otetfreMbWratoséè, el iWs p^èmf èréi^rfrofts- eu- 
i»rt pOttt elbjét t^tosfré viêfflferddontelhf^Oi^ 
talitte ttom; i* était Aûtoft naguère; éOtÉfbîé^dfe-jbUi»» 
de gloSre et d'une réputÈttîdrf sàW tfcffev et' «# 

1«iiidi^air> 

Ce fe»te> épuisé, la codver^tfott étthrfriieW^* 
languît ^ï^ui^pârdl^^i?, là d^fHrfe totif h âfhf t««> 
hoo^t'r v«ns le^ dèf mè^y fronbtte/pWut^j^lai'tf^ 
dre LL. MM. ; je fis choru^,' àlteriffewt Và^jMtfê 
qm tckum^truié thé séfaît= ekrM^ë dû- vïai 
raotif de cette visite; enfin j'entencfe ib- péitèWè> 
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au lieu de se diviser, doit se renfermer en un 
setil faisceau ; j'y pense , madame^ et il n'est pas 
d'heure où je ne rêve au moyen de rallier sans 
retour M. le duc d'Orléans au roi et à la reine; 
j'ai cru cette nuit l'avoir trouvé, et c'est pour 
vous en faire part que je suis ici. 

— A moi , madame ! et à quel titre? 

— Vous êtes attachée à la reine? 

— Je donnerais mon sang pour une aussi ex- 
cellente maîtresse! . 

— £h bien , joignez-vous à moi, agissons de 
concert, et tout prendra une nouvelle face! Les 
malheurs publics proviennent d*UQe cause uni- 
que : M. le duc d'Orléans est calomnié, haï, mé- 
prit, maltraitépar tousles alentours de LL. MM. ; 
il se défend; ses amis sont nombreux et en 
force; le peuple est pour lui. Qu'il cesse de 
craindre, qu'il puisse faire fond sur Famitié du 
roi, sur celle de la reine ^ et les tempêtes qui 
grondent s'apaiseront. 

. — Plût à Dieu que la chose arrivât ! Mais par 
quelle voie ? 

— J'en sais une , vous ai-je dit , une infail* 
tible ; que leurs majestés accordent Madame 
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royale à M. le duc de Chartres ; dès ce mariage 
conclu, la paix renaît, et les états-géuéraux se 
sépareront sans secousse. 

J'étais à mille lieues de la proposition; il çn 
résulta que je fus d'autant plus frappée de sa 
simplicité; je la vis facile, claire, accommo* 
dante. Mais comme je n avais aucune mission 
d'en traiter, tandis que la dame était ambassa- 
drice véritable , je répondis seulement : 

— Qu'en effet cet hymen porterait avec lui le 
gage de la prospérité publique. 

-— Il ne vous déplaît donc pas ? 
-— Bien au contraire. 

— Alors , faites-le réussir. 

— Comment le pourrais-je? Madame, la reine 
ne m'a pas choisie pour confidente ; les augustes 
bontés dont elle m'honore ne me mettent pas 
à la place de la duchesse de Polignac. 

— Vous voyez la reine en intimité: elle cause 
avec vous; parlez-lui de ceci; outre le cordon 
bleu dont on décorera M. d'Adhémar, vous 
pourriez demander, à l'avantage de vos proches, 
tout ce qui dépendra du crédit de M. le duc 
dX)rléans ; il donnerait la moitié de sa fortune 
en échange d'une pareille union. Mais, niadame, 
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on compte les minutes, n'en peHez pas. For- 
mulez la demande, et si elle est acceptée, la 
face de la France changera. Un refus ne serait 
pas sans péril; car, enfin, il ferait entendre à 
S. A. S. ce que ses amis lui montrent clairement, 
que Marie-Antoinette veut sa perte, et dès lors 
la résistance devient légitime. Les choses sont 
arrivées au point que M. le duc d'Orléans peut 
seul ouvrir bu feriher la grotte des vents; tl en 
^'strÉole. 

Ce trait de mythologie^ placé k \à fin du pro» 
pos, termina la causerie. Madame de *..:. se 
leva, prit congé en me suppliant de lui tnms- 
mettre par écrit la réponse. Elle renouvela- les 
offres de récompense. Je pissai la^dessus;^ la 
reconduisis et m*enfermai dans mon cabinet, où 
je me mis à réfléchir à cette j3rbposition tombée 
des nues et qui me semblait si conciliante. 

Je crus devoir la communiquer k M. d'Adfaé- 
mâr, et, bien que déjà très malade, It y donna 
toute attention , et me conseilla d'en faire part 
à la reine. Mon service commençait le lundi 
suivant. Nous étions au jeudi; il faik^t peu at« 
tendrai La reine ayalt si bien l'habitude de de« 
Vtiiif Idtiquè'lSiÀe d« hotiÉ &t«ft ctQëqtte iài0M 
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è lui gpprandre, cpie , .<Jèç ino/i entrée ;, ^ n^ 

(lit: 
-r Vous save;? une pouyeauté ? [ 

m^rijpf up jeqae pripce. 
. — Jp ne l^i s^j? pa§ dç p^éjepdii^ , répligu]^ 
)a reine, dont je vjsaçp âpyipt §,<>i)^br«: Ikn àfr 
înçurai interdire. Çllç , ysyanj mpn f ileçj^e : 

— M? bopn^ cpmfpS^e^ dites-Baçi îojijt ; je jae 
vous en voudrai pas. 

. R^ssiupée par ce? p^rftlejs , j j répétai .ijjgj; ^ gnot 
ma convers;^tiop ^ypç ipacj^tae ..... ?ç ^Ms jéç9u- 
tée attenti vçmpnt. Mais à raUératjpn ^e la pbysiçj- 
jjioiEiie de 5- M. , jp f op^prî? <îon^bieR je fl?'4ltf^3 
fourvoyée , et lQr3q.ue jj'eps apji^evé i 

— Eh quoi ! reprif iÇ^î^rîerAntpio^eUe» ?>>v«- 
vpus pa3 yu raboniin?i|i?le p^ég^ ç^çUp fiçy? qptte 
proposiijiop^n app^^epcesîn3^^^çljlç?I^m^ip dp 
la sœur , le meurtre du frèr^? ^ppçrteiraient d?Ç? 
jcette br?incf^9 upe sortfî de drp^t 4\bér^dilé que 
U p/'H^eçce^ que la ppljitiqijie do| yeçf luf dénier. 
Upp, pop, point ^'alliapcft ^JPtrç Jfs |(ourb9f)^ 
ç;; J[jç§ d'Qf Iççps ; p^ifi ^lle eptrier^ ^f m^ pro- 
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des idées actuelles ; il tend au républicanisme. 
Quant à moi , je soupçonne que dans sa jeunesse 
il voit loin, et qu'il se servira plus tard des dé- 
mocrates pour atteindre la couronne. Que Dieu, 
s'il Tenlève aux miens, la lui rende aussi pe- 
sante qu'elle Test à notre front , grâce aux me- 
nées de son père. Lui, le duc de Chartres, ne 
sera pas plus notre gendre, que mademoiselle sa 
sœur ne deviendra la bru de M. le comte d'Ar- 
tois. 

A mesure que S. M. me parlait , je peux dire 
qu'un bandeau tombait de mes yeux, à tel point 
je vis sous un autre aspect ce qui d'abord 
m'avait paru si séduisant. En effet cette alliance^ 
toute dans l'intérêt des d'Orléans , ne présente- 
rait aucun avantage à la famille royale. La bran- 
che rebelle n'était déjà que trop en honneur, en 
crédit , en pouvoir j y ajouter serait par trop 
impolitique. Je convins de tout ceci. 

— Gardez-vous, me dit Marie- Antoinette, de 
l'épondre par écrit; on se ferait un titre de votre 
lettre, on l'imprimerait^ on la commenterait, 
la tronquerait; il y a là des gens capables de 
tout. Si vous saviez quelle canaille a ses grandes 
et petites entrées tkez le premier prince du sang, 
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avec qui il soupe à Passy, à Mousseaux, au Palais- 
Royal^ vous en auriez honte pour lui. Belle- 
Chasse est le lieu le plus propre de ceux qu'il 
fréquente ; jugez des autres. Et je jetterais ma 
fille dans ce cloaque! Dieu m'en punirait certai- 
nement. 

Le lendemain y à laide d'un congé verbal de 
la princesse de Chimay, je m'en vins à Paris. 
J'avais adressée Fa vance un billet à madame de .... 
pour la prévenir qu'à trois heures je serais chez 
elle. Je la trouvai seule , et aussitôt je lui dis : 

— Que le roi avait pris relativement à sa fille 
des engagemens d'honneiu*; que cette cause seule 
motivait le refus que faisait la reine, instruite 
du mariage arrêté , de parler à S. M. de la de* 
mande de M. le duc d'Orléans. 

J'achevais, lorsque ce prince entra , et sans se 
faire annoncer, ce qui me parut inconvenant. 
Nous étions à une époque fort étrange. Je me 
levai , voulant profiter de la circonstance pour 
abréger ma visite. &lais lui, avec cette galanterie 
délicate , accomplie, qu'il savait si bien employer 
lorsqu'il rencontrait des femmes de qualité ayant 
droit à l'estime, me prit la main, la baisa re^ 
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pectueusement, et se mettant leptre tno} §% 1^ 
porte: 

— Madame la comtesse souffrira que je in-opr 
pose à sa prompte retraite, elle me sérail ^op 
préjucliciabte; je tiens à jouir de sa compagnrc 
et surtout à savoir de sa bouche comrajçut on a 
reçu à Versailles le r^ve d^une amie parfaiti^ et 
zélée. 

— Hélas} monseigneur, repartis- je, ilm^eôtété 
agréable de pouvoir dtr« à votre altesaç $éréaî^- 
sime que mes vœu^ étaient exaucés; maïs le 
roi a déJH disposé de son auguste fille , el la i^iue 
eroit qu'il ne reviendrait pas sur un eq^geiiieiM: 
solennel. 

<-^ Contracté en^^ers qui ?... vous ^rde« le si^ 
lence... j'en ai d'autant plus d estimé pour v<»tra 
loyauté... une excuse diplomatique recouvre un 
refus. 7e proposais la paix , on n'en veut p^ 
parce qu'elle. vient de moi, je suis bien malheu- 
reux; on m'a perdu auprès du roi, auprès 4e la 
reine) on me fait le chef de tous les troublesi» 
je dirige seul les émeutes; ai-je aussi dicté la ooa* 
tenanee du tiers ^ On me hait > pourquoi ? est*j^ 

jpifee qiM f ai iouMAtt k fMiideiuf dt 11 nMiMm 
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de France contre les. prétentions des archiducs? 
je ne les eusse pas acceptées de la pari de ceux 
de la première maison d'An triche. La seconde 
est née d'hier; avant-hier elle éiait en plein vas- 
setage des rois mes ancêtres, et si s'aliîer à la 
première élève ausfii haut, est-ce que je ne suis 
pas le petit-fils de Thérilière de la branche aînée 
d'Autriche ; est-ce que je ne viens pas de la reine 
Anne, femme de Louis XIII? On veut en outre 

« 

que j'aie provoqué lespamphlets, chansons, épi- 
grammes lancés contre la reine depuis Yaurore 
qui en a commencé la liste , jusqu^à celui qui à 
paru ce malin ^ je les dénie, }6 dé^e qu'oii me 
prouve XBdi participation à ces indignité». 

Je conVtnu«ls à me taire, admirant avec quelljB 
v^émence la fausseté se révélait du masque d^ 
Tinnocence; le iMlnoe continua. 

— On me pique, on me pousse à boutf je 
sais qu'on médite ma perte ^ qu'on la prépare; 
puia-je, dotfi-je TattenJre les bras croisés? no« 
sans doiitie , je me défendrai , toute défense leat 
léf^tioae^ elle rentre dans le droit commun.; 
eehiî qui eu uae n'est jamais coupable» 

Bfiidant msiiâ iodie^ j'étaii fprt tmb^mmê^i 
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je ne pouvais répondre au prince ce que j'aurais 
dit à mon égal : 

— Vous êtes mal avec la cour par votre 
faute; vous avez calomnié la reine, tourné le 
roi en ridicule, versé lé blâme sur M. le comte 
d'Artois. Qui a prétendu Fillégitimité des enfans 
de Louis XVI et de son frère? vous seul ; qui 
a payé Vj^urore? c'est vous; qui intrigue dans 
le royaume? vous encore; vos torts deviennent 
des crimes; prenez-y garde , la providence vous 
en réservera le châtiment. 

Je lui aurais nommé les agens désignés, 
les lieux de réunion, cité leurs oeuvres; mais je 
devais me taire par prudence. Je ne crus pas 
devoir passer sous silence un propos qu'il ajouta 
et qui inculpait directement la reine, puisqu^il 
se mit à dire : 

— Je croyais que dans les Polignac et con- 
sorts résidait le foyer d'intrigues contre moi; 
ils sont partis, et tout reste in statu quo; il y 
a donc à perpétuité auprès du roi une per« 
sonne assez prépondérante qui Taigrit et Tirrite? 
elle ne craint pas de me blesser ; eh bien ! je 
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saurai lui £iire voir si je suis ou non à craindre. 
Ce fui alors qu'à mon lour: 

— Je supplie Y. A. S. de ne pas s'égarer dans 
son ressentiment; la personne que peut-être elle 
soupçonne se plaint de vous, monseigneur, et 
pourtant ne se venge pas. 

— Je me suis expliqué avec elle. 

— Il faut que vos aveux ne l'aient pas con-- 
vaincue. 

— Pour parvenir à la persuader, j'aurais du 
me déclarer coupable, je ne le suis pas; mais au 
train où vont les choses , je ne sais ce qui en sera 
dans deux mois. 

Nonsétionsaux premières semainesd août 1 789. 

— Madame d'Adbémar , en quatre mots voici 
mes offres : paix sincère, amitié franche, dé- 
vouement complet y avec le mariage de mon fils 
et de S. Â. R. Madame, fille de leurs majestés, 
sinon guerre à outrance; C2lv, enfin il &ut à tout 
un terme. 

— Ah! monseigneur,. m'écriai-je, jamiais je 
n'oserais répéter ce qui vous échappe dans un 
dépit bien naturel ; on vous refuse ce qui com- 
blerait les vœux d'un grand xnonarqi^e » \esi 
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caitoais "volre chagrin 7 aiaia de là à cffe que? Yoâ^ 
dites... 

-M £t TOUS y madame , ^er vous éo semble ? 

•^ Moii 'Di^ff, monseigneur est si bon ^ an est 
M vers \vA si injuste. 

•^ Voilà comment ou est dans les cdarsi on. 
verse toujours de Fhuile mt'le feou 

yen ef s tant cin)4dij^stiionr, eppe oeitë fek je 
me levai. Le prince m'offrit son bras , et malgré 
son }Aeîsta$c6ii mera<|ieher)mq«r*à^ma vôit^m^e, 
il me parla* gra<;reirsemtnr en boimfte triste ^ 
perné/fl j€|aa^la eoniiécHe, et il me tiitt parole; le^ 
5 et 6 octobre suivant me le pvewtèrent trop. 

7e; rendis compte à h reine de cette entrevue 
sf siivgcpFière^ el oà cet autre Calilkia, moins cou- 
n^ux et moins habile que l'aaeien/ montrait 
tant d'audace et d effronterie; 

--* Jesais^ dit-elle, à quoi je m^'esfpo^ 6n reh 
fusant maf fille k sKynr ambition } mais la kiîaccoiv 
der, ce serait perdre mon fils. 
' Dear ou troiis semaines après> M. de Grève- 
cœur me dit : ^ 

-*^ Jene savms pa$^<ae VL le ducd*0rléins en 



gtfttl^; 4^at2^^hi0r au Boir ^ à la miil t0if»)iREiiiie , 

je passais à €bevâUw le boulevard K^uf d^rière 

MmiS^ftSM; }é yh uar cabriolet donlj.^ reconnus 

le cheval, superbe animal appartônai^t au der-* 

méf dd ii^a messieurs. Jô ccmimence à viieillir : 

là è^*)ô6ité ffie gàgtêa , «t après cinq à sin eeûta 

paj^, ^ teyin$ sur le cliMiin. 3 appraebai de la 

§frittep€Hé^tont contre tm gros et lourd pavîHoil 

t?tbh)f)bê dil Tûm^sAs ^fètt^ iorsqire m4)indgueuF 

et le due si^ltirent Ab la petite porte en Tempie 

ciatiiâM febatenréusèment; îU allèrent ainsi jus* 

qu^à la ^oiture^ où Mj d'Aiguillon rnoola qd la 

ùéi^BgfAé du Comte de IMirabeau, qui clochait | 

ëh DQârchatit^ à tel poiot k\ue la terre cm le pavé 

le faitigùéut; et le priftcê après tine révérence^ 

ftipft p^ii respeetuense ^ rientra escorté du cdlo^se 

Sitmit-flkirugues et d'un gringalet de va*«nu<^pied 

(}t&'aë nottime Desmoulifià (CaiYiille), de M* de 

Làetèï, lâa bétô tiôif e^ et f>our caùse^ malgré son 

ésfpflt', ^1 f)ii(fôt en mko» de son esprit » et de 

tMîi èrtl ijuatrè dé la métM ttefiipéy M.Yoidel^ 

M: Pétioh ^t fe irtédeoift dîarat,.t«ls, pbacuri-. 

#». qiM\l«^ tMlbelSf» ^réséfi$ du Uaipà oui 

mises en lumière. i . 
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— EtM. d'Aiguillon va de pair avecces espèces. 

— Et avec leur chef qui est pis encore. 
Nous rimes de Tépi gramme. Le lendemain 

la reine me dit : 

— Duhautoir (c'était un gentilhomme ordi* 
nairede la maison de S. M., brave , zélé, prudent 
et tout dévoué à la famille royale ; la reine af- 
fectionnait ce digne serviteur) , Duhautoir m'a 
conté un fait qui apprêterait trop à rire s'il ne 
couvrait une indignité. Il l'avait d'abord confié 
à madame de Misery , elle mé Ta répété. J'ai tenu 
à en avoir la confirmation de sa bouche. Il a 
rencontré nuitamment dans la rue Valois, sous 
les appartemens du Palais -Royal, M. le duc 
d'Aiguillon déguisé en femme, donnant le bras 
à l'odieux Saint-Hurugues. Est-ce qu'on trame- 
rait de nouvelles horreurs? J'ai dit à Duhau- 
toir qu'il se trompait; il m'a soutenu, sur sa 
part en paradis, qu'il disait vrai : A voire place^ 
lui ai" je répondu, je me serais diverti à lui conter 
fleurette. — Moi , madame ! je me déshonorerais 
en lui parlant. — Oui, s'il eût été femme. 
— Oh ! madame , il suffit que ce soit lui pour que 
9Qn contact souille. 
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Je payai la reiiié de cette histoire en liii 
f apportant ôelle de Môùsséaùx. S. M/ cessa de 
douter; elle se confirma dans la pensée qu'un 
complot tardei*ait peu à édâîer. %\\e en parla au 
roî, et en prévint M. Necker. Celui-ci l'ayant 

écoutée avec Une conviction profonde, dit: 

a- - 

— Ah ! itiadarne,* ces gens là sont capables de 
tout; ils m'ont indignement ti;ompe. 

— Ils h'oiit pu avoir cette gloire... Dès le pre- 
mier jour je les àî connus; maintenant, mon- 
sieur, faites votre devoir. 

Nous eûmes là pénible satisfaction d'assister 
au dessîllérnent dé M; 'Necker. Ce ministre, objet 
d'un culte religieux, ""était',' dès cette époque, 
sape par les révolutionnaires, qui, n'ayant plus 
besoin de lui , tenaient à s'en débarrasser]. Ainsi 
ont-ils toujours fait. Dés lors on entravait sa 
marcTie, on le gênait, 'on lui tendait dés pièges. 
Loin de Taider, on pesait sur lui; on le blâmait 
au lieu de l'applaudir; et lorsque l'on eut enlevé 
tout le jiis'de Tôrarige étroitemeiil pressurée , on 
en jeta récbrcé avec dédain. 

Ce fut un rude supplice pour un esprit si 
prodigieusement orgueilleux, que le mépris des 
habiles et l'indifférence du peuple; il n'en rêve- 

IV. i5 
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liait pas ; lui, sa femme, sa fille, étaient bons à 
entendre, ne se gênant pas pour dire qu'on leur 
avait promis autre chose. Châtiment mérité que 
la vengeance divine devait en exemple à ces 
fourbes et présomptueux philosophes irpbus de 
|eur génie, et bien autrement féodaux que nos 
bons gentilshommes. 

La police donnait avis que la capitale se rem* 
plissait d'étrangers , de personnes sans aveu , de 
mauvaise mine; on eût dit des vautours qui, 
sentant de loin l'odeur des cadavres, accouraient 
à tire d'aile à la dégoûtante curée. Des bandits, 
dés forçats libérés , tous zélés patriotes à les en- 
tendre , garnissaient le Palais-Royal , les boule- 
vards, les Champs-Elysées, les promenades, 
enfin partout où n^osaient guère plus aller 
les gens paisibles , amis du bon ordre et du 
roi. 

Cependant l'Assemblée nationale poursuivait 
son triomphe, accomplissait son plan de désor- 
ganisation administratif, judiciaire et gouverne- 
mental , et l'assurant par des crimes propres à 
répandre la terreur. Les meurtres du 1 4 au- 
raient pu être attribués à l'exaspération d'une 
> • . • ■ 

multitude égarée ; on voulut que la bourgeoisie 
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7 prît part 9 et le da suivant, M. Foulot}^ tm 
ininistre, ex-conseiller d'ÉUt. âgé,d^ fmiiBMMe- 
quinze ans^ fut pendu sur la place de l*Hdtel-dèT 
Yille. 

C'était UB homme dur^ austère , £eriâe , éiier^ 
|g;ique, ennemi des demi-mesures; il voyail où 
l'on allait , et il proposa au roi, dans divers mé* 
moires, des moyens sûrset prompts qui feraient 
digue au torrent débordé. Il s'agissait d arrélei* 
les chefs , d'Orléans » Mirabeau , La&yette , il'ài^ 
guillon, et dix ou douze autres, de les livrôf au 
Châtelet^ investi des pouvoirs de cour pl*év'd« 
taie, qui jugerait, condamnerait, et ferait exér 
cuter la sentence, le tout dans un délai de vingt- 
quatre heures. Foulon avait réuni en faisceailt 
les moyens d'action ,^et préparé la besogne de 
manière à la rendre facile. 

Le roi , étonné de ce qu'il lisait , appela la 
reine, mesdames Adélaïde et Victoire, qui ame- 
nèrent madame de Narbonne; on relut dans ce 
petit comité les mémoires de Foulon; on ne sa- 
vait trop qu'en dire. Force gens bien inten- 
tionnés les soutenaient ; madame de Narbonne 
en fut enthousiasmée , et , dès son rcftour chez 
elle^ en parla et en détailla les parties diverses 
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aà^comte Louis de' NàrDonne , son fils et cheva- 
Itel' ^-honneur de- Mesdames. - « 

- 'der afhnabié seigneur était alors attaché au 
diar de ' la' jeune ambassadrice de Suède. Elle 
abusait de son ascendant pour en obtenir les 
seoréts de là cour que sa mère lui cômmuni- 
quait, et, en cette circonstance ,' il fit comme de 
coutume.' L'œuvre de M.. Foulon ne resta pas 
environhéfs de mystère. Madame de Staël en sut 
les moindres particularités; son premier soin 
fiA y'en réjgàler son père.- 

M. Nêcker, tout lié dans cet instant au duc 
d^Orléans , crut s'assurer à jamais de la recon- 
naissànèe' duj>rince en lui faisant part du 
l^éril qu'il courait; il lui conta tout ainsi qu'à 
Mirabeau.' Cetïx-ci,' sur-le-chjîmp, s'assemblè- 
rent; on résolut là. mort de Foulon, et celle de 
son gendre, capable d'exécuter Ses projets. En 

• • • • 

coûsé^iience, on manda cette petite misérable 
Théroigne de Méricburt ; on la chargea de con- 
duire la populace. 

M. Foulon fut arrêté à Vitry-lë-Français, ra- 
mené à Paris , égorgé à son arrivée par les 
mofistres qui préludèrent ainsi aux grands at- 
tentats suivans. 
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M. Bertier de Saiivîgny, intendant de Paris, 
administrateur éclairé , probe et rempli de zèle 
pour I9 cause sacrée du roi, fut surpris à Sois-^ 
sons , conduit en cabriolet découvert à Tllptel^ 
de-Ville; ^ leç }>ourreaux se jetèrent 3ur lui ^ il. se 
défendit.avçc.ime rare vaill^oce. Sou cœur. saar 
glant^ posé sur ujq p)at d'étaiu 9.fut.p^r.ce$ cimi<- 
baies apporté' da^s la ^rafide saU^ pà.siégoalQQft 
les électeurs 3 et offi^irt ^ ppippeà MM; Bailly 
et de Lafayette. . - / ^ ^ : \ • 

Ijorsque d'honnétea genji égarés* ^SPHd* con- 
traints, de demeurer impassible»^n:fa€e>d^,teU^ 
horrevirs^ certes ils sont crueltein^ilt puitîs.4e 
leurs fautes. , 

Dirai- je que le même soîr>. un gçou^edde^ces 
messieurs faUant partie du sâuveraifi'ê ^ ;tQaBSt 
porta au café de Foy,( on Tenait ,S9qs:doiiJ:eî.de 
spkler.au Palais-Royal le travail delà }ç\xm^^})ufM 
demanda du café y l'un (^: ces mqnstjrp^ pQrtôt|; 
à la.baïonnette xIq son jPusil le.ccp^id^ Mt ^«t 
thier ;. il rep détaqhe,.et le pi*eS($Q' de maàîèf e à 
ce que chaque Jtassj9.'Sojt 3puiHéa 4©^ gai^M«fe A^ 
jsang;h,iiin^aiiv^et: M l^apda îiAfprnate ^Jbwite\ €ln 
chœur <:es. paroles ;C9iiwe^r wr, Valir^ (jgA liéai 
aussi : 
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Non, il n'est point de bonne fête 
Qi^n4 le cœur n'en est p.as. 

• La pluipe se refuse à rappeler ces abomina- 
ttons saopîléges^ cette profanation de la sainte 
faumanité. J*ajouterai, pour compléter le récit, 
)^u^iÀé marcHahde de mode de bon goût (je lui 
aS entendu donner cette qualification, on la nom- 
t^ki% ta Gautier, elle logeait à Tangle des rues 
Neuv4>-des-Petits-Champs et Richelieu) mît en 
\énte des rubans sang de Fhulon. Ils firent fureur. 
Le mot est vrai encore- 
Tout Paris, tout Versailles, frissonnèrent d'é- 
|>buvante ; on se tut, c'était ce que les meneurs 
iPdiitaîeiit. Le ji6,ôn fixa décidément les couleurs 
de la cocarde dite nationale, verte d'abord^ puis 
vejélée ^rcé que la livrée du comte d'Artois 
était ainsi ; puis bleue , noire et blanche , puis 
iorangeet noire; enfin on s'arrêta au bleu, au 
Uçuic, au' rouge, par bandes non horizontales, 
pour ^è pas ressembler au pavillon hollandais, 
mm perpendiculaires. On dit aux niais que c'était 
ie tésiëil du blason des armoiries, de la vilie de 
fftM^tH éw iHiUseau à t antique grée d^argent^ le 
tkefd^M^H^ ^uM d&jlèurs'de-lés d^or^sàns nombre; 
mêik étk rétilité, \e^ initiés prétendaient arborer les 
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couleurs des domestiques de la maison d'Or- 
léans ; ils avaient Thabit rouge , la veste blanche^ 
la culotte bleue, si ma mémoire me sert, et tes 
galons au moins blancs et bleus. 

M. de Lafayette,en présentant aux électeurs 
la cocarde tricolore, déclara qu'elle ferait le 
tour du' monde, fatale prédiction qui peut s^ac- 
complir par la faiblesse des rois. Le nôtre, con- 
tinuant à la porter , occasionna des querelles ; 
Forage grossit , il éclata. J'arri\erai trop tôt à 
ces affreuses journées. 

Le 2?>, rinquisition abolie par nos rois fut ré* 
tablie par l'Assemblée nationale sous le nom 
cauteleux de Comité des recherches. Son investi*» 
gation pesa sur chaque famille; les délateurs la 
secondèrent , et on fut soumis à une torture mo- 
rale que le meurtre physique tarda peu à suivre. 

Le a 9, le roi compléta son nouveau ministère, 
celui que la force lui imposait : aux affaires 
étrangères , le marquis de Montmorin ; à Vinté'' 
rieur (maison du roi), M. jde Saînt-Priest ; à la 
marine , M. de La Luzerne ; au contrdle-génératy 
'^/[.'Seclier; garde des sceaux^ M. Champion de 
Cicé, archevêque de Bordeaux; h \sl guerre^ 
M. de La Tour^du-Pin Paulin ; à la feuiUe de$^ bS^ 
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néficeBy M* de Poropignan, archevêque de Vienne. 
I^ .prince de Beauyau entra corame simple mi- 
nistre d'État. '••..-.. 

Au 3 août,. on égorge Je maire de Saint-De- 
nys ; ou enlève à Cliantilly les vingt-sept canons 
donnés au grand Condé par Louis XIV, et au 
derpier des princes de ce i^om par Louis XVL 
• ïovit cela pxéluc^ait, à. la. scène, du 5, à cette, fa- 
meuse séance du jsoir, où les membres de l'As- 
semblée, saisis d*un délire sans, exemple, s'em- 
.pfassent^ à Tenyi. les uns des. autres, de. faire 
abandpp dç tous les dt*^ts et privilèges de. leurs 
. commettans. vAuçufi ji'en échappa ; Iqus dîspa- 
,rurent dans lamême proscription.. ;Le vicomte 
. de Noailles ouvxit. le «branle; il proposa l'univer- 
salité des charges publiques , de l'impôt , des 
mesures. fînancières ,. la suppression, des droits 
. féodaux y des. servi tUidjÇs personnelles et corvées. 

Accordé., ^ . • ; 

Le yiçoipte JVIatthien de Montmorency lui suc- 
cède, et le premier gentilhomme français, déter- 
mine l'abolition de tous^ les privilèges nobiliaires, 
l'appellation .de. tout l<*rançais aux honneurs, 
fQnctio;as^4îgnités,:etç. La vénalité des ch^r^es 
disparaît, cette conservatrice de l'intégrité de la 
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magistrature ; le clergé est dépouillé comme 
tous les autres, et, le lendemain, nous nousré^ 
veillâmes .sur de^ ruines, .nous qui, la veille, 
nous, étions» couchés dans . un . édifice .antique , 
iDais debout et entier. 

La reine ressentit ui^e douleur profonde de 
cette frénésie. 

— Je suis étonnée , me . dit-elle , que MM. de 
Ifoailles, d'Aiguillon et .de Montmorency n'aient 
pas demandé, le renversemei^t du trône; on 
le leur aurait accordé par acclamation ;., £^u 
reste y il est prêt à crouler, n'ayant auçuq appui. 

On y venait à. cette destruction de la pluç an- 
cienne monarchie de l'Europe. L'Assemblée dé- 
créta une chambre élective permaujente, en op- 
position continuelle avec le roi : la guerre entre 
eux serait ouverte, flagrante. Les esprits sages de- 
mandaient deux chambre3; on ne les éçputa 
pas. , . . 

Les orateurs se faisaient connaître presque par 
toutes> les députations. Ce furent, à part le 
comte de Mirabeau, des députés obscurs qui 
prirent le premier rang. Je mets aussi hors de 
ligne l'abbé Maury, illustre déjà par de be^MX 
discours , Cazalès , <;le Montlosier, de Ciermont- 
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Tonnnerre, Malouet, Lally-Tolendal , les abbés 
de Montesquioa et Sièyes, MM. de Robespierre, 
Barnave , et une foule d'autres qui , en divers 
sens, remplirent le inonde de leur renommée. 
Tandis que , sous prétexte de régénérer la' 
France, on arrivait à sa désorganisation com- 
plète, la famille royale éprouvait de sérieuses 
inquiétudes sur son existence. M. le comte 
d'Estaing commandait la garde national-e de Ver- 
sailles. Tribun au petit pied , émule mesquin de 
M. de Lafayette, dévoré d'ambition, il voulait, 
par l'intrigue, se rendre important, conquérir la 
Confiance dii roi, celle delà reine, et parvenir à 
remplacer M. de Maurepas. Or, pour plaire à 
Marie-Antoinette qui souhaitait voir autour du 
château une force militaire capable de contenir 
des factieui^, îl parvmt à engager ta municipalité 
de Versaîlies a irequérJr la venue et la demeure 
d'un régiment. Celui de Flandre, àifïSï appelé, 
accourut. De bons sentimens l'animaient. Pour les 
maintenir, on imagina de faire donner par les 
gardes-ou-corps des fêtes aux officiers du régi- 
ment de Flandre, auxquelles on inviterait, en 
accession aux nouveaux principes, des subalter- 
nes , et peut-^tre même des soldats. 
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L'idée était heureuse ; mais comme la fatalité 
est intraitable envers ceux qui lui sont voués ^ 
elle tourna cruellement tant contre la piaison 
du roi que contre la famille royale. 

On a dû remarquer le soin que j'ai mis k 
écarter de mes récits la partie purement histo- 
rique, mais ici je change de mesure; les journées 
d'octobre ont eu trop d'influence sur le sort de . 
la reine pour que j'emploie ma brièveté ordi- 
naire. Je veux détailler les divers événemens qui 
les ont rendues si célèbres , donner à chaque ac- 
teur de ce grand drame la part de louange et 
de blâme qui lui revient, afin que justice soit, 
faite ; je serai sincère , la vérité guidera ma plume, 
et je n'appuierai mes allégations que sur des dé- 
positions nombreuses des témoins entendus par 
le Chàtelet de Paris. Mais auparavant il est né- 
cessaire de rappeler les faits antérieurs, de dé- 
crire le lieu de la scène, et d'en désigner les 
principaux acteurs. 

lie château de Versailles renfermait la famille 
royale, un domestique immense ; on y logeait 
en outre cinq cents ménages étrangers à la inai- 
son. Le droit, par la charge ou la faveur, o^te- 
nait les appartemens. Ce^te belle demeure, toute 
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en inagmficence^ était accessible décent côtés; 
de simples grilles fermaient les issues,. plusieurs 
de cèlIes-ci n'avaient même aucune clôture. 

Les quatre compagnies des gardes-du-corps , 
le régimeut dès gardes-françaises, les Suisses, 
les gardes de la porte, composa:ient la maison 
militaire; une seule compagnie des gardes -du- 
corps restait en permanence, les autres, disçémî' 
nées dans diverses villes et mênie assez éloi- 
gnées , Amiens , Bauvais et Tours , ne pouvaient 
être d'aucun, secours; les gardes-françaises ve- 
naieiit, par leur indiscipline flagrante, xle se 
déclarer en état de rébellion depuis les journées 
de juillet dernier. 

La ville de Versailles , à l'imitation de Paris, 
avait créé sa garde nationale , M. le cpinte d'Es* 
taing en était le chef;, troupe aveugle, vaine, 
mal coÉiposée^ plutôt nuisible qu'utile. . 

Le régiment de Fandres, nouvellement arrivé; 
encorç fijdéle^ mais déjà en voie de séduction, a 
laquelle les femmes perdues travaillaient aidées 
(lu via et de l'argent que fournissait M. le duc 
d'Orléans, p^r preuves sur piècjBs au procès. 

Toiit cela formait le côté du roi; il était d'au- 

• • • . • , ■ •.,,,..(,•';. _ . 

tant moins fort, que Louis XYI manquant de- 



/ 



SUR MARIE-ANTOÏICETTE. uZl 

nergie, paralysait le zèle et le ççi^raçe de ses 
défenseurs. . 

J'oublie un conseil bien intentionné et sans 
vigueur. 

D'un autre part, le troisième ordre du royaume, 
dît le tîérs-état, s'était rendu souverain sous le 
Assemblée nationale; le double vote , lac- 
cessiotî dés deux tiers du clergé, d'un tiers de 
la noblesse, donnait une majorité imposante à 
ses délibérations. Derrière lui. soixante mille 
horiimès de garde nationale parisienne, les trois 
quarts ^de. la population de celte capitale, les 
gardeà frâriçaîses , d'autres cprps de ligne pi êts 
à se débandei*/ et en arrière une rnullitude de 
bandits, brigands, voleurs, baùqjueroutiers , 
gens de sac et, de corde, devenus des citoyens 
intéressdns par leurs infortunes ,. canaille furi- 
bonde, tapageuse, sanguinaire, intrépide, prête 
à tout oser, qu'on pouvait mettre en première 
ligriei fiiire agir, désavouer ou profiter de ses 
succès. 

De plus,' le iDreinier prince du sang? prodi- 
guant ses richesses dans l'espoir d'une récolte 
prochaine, semant beaucoup pour recueillir 
encore davantage, chef des francs-maçons, secte 
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alors redoutable par son étendue, ses mystères, 
son fanatisme , adorée d'une bourgeoisie stu— 
pidè à force d'orgueil, qui l'ayant injuriée la 
veille, le portait aux nues le lendemain. 

Cek autre Guise, ou plutôt ce nouveau Mayenne, 
avait autant de vices que Louis XVI de vertus. 
Timide, indécis, craignant de se montrer, telle- 
ment qu'il ne savait pas tirer parti des fautes du 
monarque son adversaire, il se serait assis certai- 
nement sur le trône s'il avait été à la hauteur de 
ses complices. Le premier alors était Necker; le 
second , Mirabeau ; je lès ai fait connaître ; puis , 
|>êle-mêle venaient les ducs d'Aiguillon, de Lau- 
zun à cette époque duc de Biron j les sieurs de 
Oenlis, de ta touche, Barnave, Pétion, Voidel, 
tiôuviet, Brissot, Pelletier Saint-Fargeau, Hérault 
de Séchelles, Robespierre, Montmorency , Dan- 
ton, Duport, Dutertre, Fabre d'Églantine, Carra, 
Sahlerre, Marat, Saint-Hurugues, des gentils- 
hommes dont je tais les noms par égard pour 
leurs familles; plus de cent députés, tous hardis, 
habiles , éloquens. 

Les attaques premières avaient réussi , mais 
on craignait une surprise, un coup d'État im- 
j^révu; et depuis le fatal mémoire de M. Foulon, 
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les chefs du complot avaient^ peur « ils oe pou- 
vaient concevoir la faiblesse du roi; dès lors ils 
voulurent mettre ce prince dans l'impossibilité 
de rien entreprendre. Il fallait {>our cela le pri* 
ver de toute force militaire et le surveiller de 
près : ceci était presque impraticable , en ad- 
mettant le séj our à Versailles , lieu ouvert dont 
on partirait toujours à volonté. 

Amener le roi à Paris et à demeure, serait s'en 
rendre maître. On commença par agiter les es- 
prits; on les prépara à un acte extraordinaire, 
et on attendit le moment propice : la cour le 
prépara. 

Le premier octobre 1 789 , jour d'éternel et 
pénible souvenir, la somptueuse salle de l'Opfra 
changée en salle de banquet royaly fut prêtée au 
gardes-du-corps pour y festoyer messieurs les 
officiers du régiment de Flandres, une députa- 
tiou dessous-officiers, et, je crois même, des 
gardes nationaux de la ville. 

Cette salle admirable réunit dans la décoration 
et le théâtre et Tavant-scène; elle a quatre-vingts 
pieds de large, soixante-dix-huit de profondeur, 
et ciuquanté-huit d'élévation; des colonnades 
superposées en trois étages, des dômes sur une 
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âès galeries, (les arcades, lé tout doré fond vert- 
émerau'dei'et tfluminé par trois mille' bougies; 
de nthest^rirs, des vasesdé porcelaine, de bronze, 
de porphyre, des statues de mïirbre, dès bas- 
reliefs d'ot -et d'argent, des plafonds représen- 
tant les divinités du paganisme, font de cette 
salle* uti lieu de délices et cFenchatiténïent. 
• ^A'u- milieli s'èlevaft en prodigieux Tèi* à che- 
val, vme table côldssalfe, chargée de dormaus 
en saWes colorés, de Cristaux, de pièces de ver- 
meil, de fleurs, de porcelaine, mélanges flatteurs 
à la vue, des mets exquis venus des cuisines de 
là cour, la cave du roi ayant fourni les vins ; et 
des décorations militaires, trophées d'armes, en- 
seignes, drapeaux, devises chevaleresques, ache- 
vaient d*étburdîr les têtes, de les surpendre et 
d'entraîner les coeurs. • 

La f été présentait un spectacle ravissant : ou- 
tre le lUxe du seï-vice, l'élégance de la décora- 
tion , la variété des habillemens , il fallait jeter 
un regard d'admiration sur leé loges garnies de 
femmes magnifiquement parées, couverteis de 
diamans; de seigneurs de la cour dans toute la 
splendeur d'un costume que la plupart portaient 
pour la dernière fois; car dès les terreurs d'oc- 
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tobre fémigration fit des progrès imnlenses, et 
ceux qui ne sortirent pas du royaume cessèrent 
presque tous de se montrer au Tuileries; des 
chœurs de musique jouaient des airs ravissans : 
O Riclmrdl 6 mon roi! Oà pe^t-on être mieux 
quau sein de sa famille! Peut- on affliger ce qu'on 
aime! et autres chants applicables à la circon- 
stance qui exaltaient les esprits. 

Le vin coulait k flots. Les soldats du régiment 
de Flandre^ admis au repas ou en recevant les 
débris, s'enflammèrent d'un délire royaliste. Les 
cris vive le roi! retentissaient de mille endroits 
à la fois, tant au-dedans qu'au-dehors de la salle; 
On avait illuminé la cour de marbre, et un. gre- 
nadier, dans son enthousiasme, s'accrochant aux 
aspérités de la muraille, aux omemens de sculp- 
ture, parvint à grimper en dehors jusque sous la 
lenêtre de Louis XVI, afin de lui exprimer de 
plus près son amour. 

C'était un spectacle délicieux ; j'en versais des 
larmes; je ne voyais autour de moi que des phy- 
sionomies satisfaites, que des sentimens en har- 
monie avec les miens : on allait çà et là, riant, ju* 
bllant, louant le roi, la reine, leur famille,* sou- 
haitant à ces personnes augustes le bonheur 
IV. *6 



^^t te tl^)éât|;i^ le§ ^yienu^^ ; se3 yivfif^ réppn- 

Tpiltràrcpup des fepf^Fps; rptept^sent; nu prj 

4ç 4év WÇiïj^ J W^\ àp elm^ bP Wb^ ; ««^ux qui 
§fta| 4 JsiWe f^ jèyçflt pppnt^^ippuç, c^cjui le 
yprfp en ipaiji, Lç ^r?^ tend»^ l'autre ip?in po- 
sée sur Fépée, et jépètept ^v^ç .c^)f^m* Ifi ^ermwt 
f djgi^«e^^(i|; tai^u depii^ûs par ces g:)rdes hé- 
f^ïque^, d^ vUr^etde papurir pour la déf^^nsiede 
{a fan^^Ue. royale. Qui occaûpuBait ce transport? 
I^^ présencQ ipatteQdue de LL. MM*» d^ leurs em- 
faQ$9 d? leUF$ prpchps, el d^ ceux qui n'avaient 
pa^ quitté le ^ IraBçais; lis rm eu costume de isour, 
|a reine ^ z^^gjDifiquemenJl; paréie > te^apt par la 
i)^ai9S.^. ]iL,}aj(mn? Madame» ejtpprtantdansse^ 
|)ra$ M* te Qlfiipfei» , qui I cbarwé de tant d'ap- 
p^r^l, lai^ail; TW W «ajve aîlégre$$e. 

Louis XYI était calme et g^i. Mari^-Aotoinette 
r^yoM^ait <}# fDo^e^$^m0Qf; ; elle ypyait au-delà 
d^ Vft$» sfHféiSi i ^e$ y^nv, surtout tardèrjent peu 
à ^'p|N^/^¥Qir q^e plusieqrj» gardes nationaux 
^l^.M?Plî :^e|^o^^np ^ur cocarde tricolore , parce 
<IR^ le dfirPÎère, étwt felaoc, cpi^yenait mieux au 
^ilt éii l^t#. lie $ais que d^ femmes du clé- 
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teao, qoe des dames do pakis, je lus du brpmbtiS, 
distarUmèrent dc6 rubans blancs» d^ Aœudd de 
cette candide couleur à qui en denjiaiida ; hél^s! 
ce jour-là et le suivant nous rêvâmes déticieuse- 
ment la restauration complète de 4a JZKmar- 
cbie. 

La &mîlle royale fit deux fois le toijr 4e la 
table ; et en sa prés^ice le délire parvenu à sm^ 
comble, les sermens tant r^étés, les èffoaiaD's, 
les offres de service, la circonspection Ibrcée des 
uns, le besoin général d'exprimer tout ce qu'on 
res^ntait, tout se réunit pour rendre celte féie 
agréable au trône et menaçante à la révolation* 
Au milieu de cette allégresse universelle, lors- 
que tous, selon moi, devaient la partager, j'a- 
perçus dans la partie la moins éclairée de la 
salle un simple chasseur de Flandre, immc^^île.) 
penché, contre une colonne; sombre, silencieux^ 
tantôt il lançait des regards mélancoliques vers 
les groupes joyeux de ses camarades; tantôt il 
cachait sa tête dans ses mains comme pour ^st 
miiler ses profondes émotions. 
. Cette pantomime m'intrigua; qu'avait ce soir 
dat pour s'isoler ainsi, pour manifester pliitc^ 
des remords que du chagrin ? Je le désigiffl à 
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M. de Mioniandre, officier au régiment de Royal- 
Turenne, qui s'attacha à lui^ le suivit quand il 
quitta brusquement sa place, et à travers la salle, 
les autres pièces et le grand vestibule. Là, cet 
homme se croyant seul, poussa des soupirs, ga- 
rnit, pleura^ se qualifiant de traître! d'infâme! . 
-r-Quî avez-vous trahi? lui demanda M, de 
Miomandre; avez-vous des peines particulières? 
avouez-les; tout est excusable dans un jour 
comme celui-ci: je vous obtiendrai le pardon! 
— Ah ! mon officier ! je n'ai besoin de rien... 
un poids affreux m'oppresse; c'est la mort qu'il 
me faut! je la mérite d'ailleurs* 

Il dit ces mots avec tant d'eflusion, que le 
comte de Miomandre, touché d'intérêt, clrerche 
à le rassurer, sollicite sa confiance, lui faisant 
luire un espoir assuré. Cet homme se tait, pleure, 
sanglote; sa pantomime devient effrayante, ses 
traits se sont décomposés; il porte alentour des 
regards pleins d'inquiétude^ d'effroi, de dou- 
leur; enfin, d'une voix basse, entrecoupée: 

— Oh! dit-il, les infâmes! celle brave 

maison du roi! et je les aiderais!».... je 

suis un misérable! Sachez^ monsieur, qu'on 

exige. 
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^— Quoi? reprend M. de Miom^ndre, de pli|S 
en plus étonné. 

— Ce scélérat de commandant et d'Orléans.-.. 
. Il s'arrête : chacune de ses paroles va avoir la 

valeur d'un trésor ! un royaliste fidèle les épie. 
Mtfis voici des inconnus qui s'approchent; ils 
pannissaient surveiller de loin le chasseur, qui^ 
perdant la tête, tire son sahre et se blesse. 

— A moi du Verger! à moi mes amis! crie 
M. de Miomandre qui voudrait, éclaircir ce que 
présente de mystérieux la conduite de cet in- 
semé; mais d'autres personnes arrivent, saisis- 
sent le soldat dont le sang coule avec violence; 
on l'emporte au corps* de-garde voisin sur un 
matelas : M. de Miomandre, son ami M. d'A- 
giiesseau, auquel il a dit succinctement ce qui 
est, demeurent là pour lui' prodiguer des se- 
cours. 

Alors d'autres acteurs surviennent, des chas- 
seurs des Trois-Évêchés, camarades du blessé; ils 
l'entourent, Finjurient, le frappent à coups de 
.talons de botte; et en l'appelant mauvais sujet , 
krogne^ débauché^ achèvent de. lui ôter la. vie. Le 
malheureux périt avec son secret^ • 

Ce fut en vain que ces messieurs s'adressèrent 
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an duc de ViHéroy, du marquis de Montmorency, 
colonel du régiment de la victime, et leur dé- 
noncèreût ce crime commis sous leurs yeux; 
àucuti dé ces seigneurs ne voulut se charger de 
là i'esponsabilité d'une enquête. ÏA frayeur de^ 
à^sassiti^ les: rendit insensibles au sort de Fini'- 
molé^ et cet évéhement si digne d'être éclairci, 
passa au nombre des épisodes sanglans des prd- 
fchàineii jôtiiffléfes. 

La fêCë cependant^ que ceci lie troubla point > 
se prblongea bien avant dans H nuit; la rëinê 
reùtrk heureuse dans soii appartement, où ell6 
reçut nos fi^icitdtiohs; nous crûmes toutes la ré- 
•♦(ilûtîôn vaificue ; cette union des gardes na- 
tionales, dtl corps et du régimfent de Flandre, 
nous ^h dtitlilait l'assurance. 

Qiï*avait-K)n à craindre désbrmaià ? 

Le lendemain on déjeuna à l'hôtel des Gardéâ, 
c'était un vendredi, jbur néfaste; le samedi au 
Soir je partis pour Paris; où je devais passer le 
dimanche. 

Le 4 ^û mâtin, avant d'aller à la messe; mai- 
daitië 6arland> ma cordonnière, m'apporta des 
souliers; c'était Uqe botine créature^ bien péh- 
S&ûièi phiiil délilôeràté; %t dSjà 06 i^emà^quait 
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ceâ iluanceà d'opinion ; en ebthiht elle riië dit: 
— -Àh! madame la comtesse, ce dti'ôîl prètélid^ 
est-ce Vrai 9 que jeudi et veildrëdi MM. \Û ^âr'dès^ 
du-cor pis dht foiilé âùx pieds la Côcafdè ilktlddafé^ 
qu'on a crié à leur ôirgie (signdldhâ le tidUi), Il b'àJk 
la nation ^ S ha$ VAstenibtiè^ Un Irbi ïéûi, 'rVéA 
qu'un rot? 

Je me récriai d^atorcl coiiirë l'epittieiè à^gîê* 
puis je racontai là vérité. 

serait a propos de la laire connaître, car 
dans tout Pans on appelle i^s bpui*geois ^xfx ar- 
mes pour la conservation dès droits; je né sài^s 
ce que c^èst, niais enfin si nous avons des droif^', 
il ne faut pas se lés laisser ënleyef . 

Si une femme raisonpablç tenait un pare^ 
discours, que devaît-ce ëtrg dik reslé de Ijt po- 
pulation? Deisénèrgumènè^, des pràtéui^ splq^s 
employèrent toute cëtië jourhéé du dimanche 
4 octobre â préparer lés esprits 5 bri yit b^rtîcif- 



rheroi£;ne , au Palais-Rpyal, dans les cours, le 
jardin, lès galeries , monter sur qe3 cpaiies ou 
des tables, haranguer la multitude^ inéntir, çxâ- 
gérer, calomnier. 
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Déjà, et sous des habits de femme, MM. d'Ai- 
guillon^ de Biron 9 Lameth et consorts, parcou- 
rurent les faubourgs,|es tavernes^les guinguettes, 
en appelant aux armes, en provoquant les héros 
du i4 juillet; des gardes françaises les secon- 
dèrent. Bientôt des groupes se forment, la ter- 
reur s'organise, on poursuit au péril de leur \ie 
ceux qui à la cocarde blanche auraient substitué 
la cocarde noire; ce sont des ennemis du peuple 

* 

car ils sont les amis du roi. 

Â mesure que l'agitation croissait, les person- 
nes bien intentionnées venaient m'en instruire; 

' - "1 

je calculais tout, et àja nuit tombante, le désir 
de prévenir la reine me ramena k Versailles. 
Je vis sur les places, dans les grandes rues, le 
longdes quais et des Champs-Elysées, une roui- 
titude hostile, vociférant des imprécations contre 
Marie-Antoinette^ à la porte de la Conférence, 
j'aperçus un homme attaché à l'office de M. le 
duc d'Orléans qui, en habit bourgeois, ameutait 
la populace; je le connaissais bien, son frère 
avait été mon maitre-d'hôtel; cela acheva rie me 
faire pleinement connaître le chef réel des mou- 
vemens séditieux. 

Je trouvai la reine fort émue, diverses lettres 
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Favaient prévenue de ce que je venais lui con- 
firmer; d'ailleurs une sortie violente du comte 
de Mirabeau à TAssemblée nationale avait déchiré 
le voile. L'audacieux, à la suite d'une réplique 
hardie d'un royaliste qui demandait que Ton 
signât les dénonciations, et que Ton fît connaître 
qui provoquait les troubles , s'était ipis à dire : 

« Je regarde comme souverainement împo- 
>litique la dénonciation qui vient d*étre provo-' 
«quée; cependant, si Ion persiste à la réclamer, 
»je suis prêt, moi, à fournir tous les détails , et 
«à les signer; mais auparavant je demande que 

• l'iisserablée déclare que la personne du roi est 

• sente inviolable, et que tous les autres individus 

• (leTÉtat, quels qu'ils soient, sont également 
•sujets et responsables devant la loi.» 

Puis moins haut, mais assez pour être entendu 
de tousses voisins : 

d C'est ta reine et le duc de Gaielie que je dé» 
i^nonceraL » 

Tant dUnsolence inquiétait S. M.; elle m'in- 
terrogea sur Paris, sur ce que j'avais vu, appela 
MM. de Montmorin et Saint-Priest, me fit répéter 
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mes renseignértiens devant eu*; ils ëburi^etit; Se 
he compris pas d'âbôrd la causé de leur hilarité 
tranquille, il ne leur pUitpas de tee la^Élrëcdii- 
naître; depuis je l'ai sdej ih traitaient eiicfe ihd- 
riientavecM. de Lafayètte^ qîli, zélésiu fbndi 
|)romettàit des merveilles; il répondait kilftbat 
dé Paris, que rien n'ébranlerait tant qùé iul att- 
rait le commaùdenient et la confiance de la bour- 
geoisieât*niée; ausî$i à toUs les détails i|1ië Je don- 
nais^ M. dé Monttiibriti en se frottant leh hisliii^^, 
s'en allait, di^aht : 

Bruit (te eaBaiUe» 
Feu.de paille. 

M. déSaiiit-1»riéàti^Siblërtièntiîîqtrtéti rHàl^ré 
è6n âdiiHr'e, kè iaiiait ; ils ië lrétii:ér£at. Ibà rê!ùè 
alors me dit : 

— Certainement le comte d'Estaing va venir , 
Ëëlui làis^éi riëti ignorer de vos houVèttéâ: 

Peu après ce seigneur parut ^ je lui fia ^î^n^^ 
îi ^'âpptbfchâdfe ma ; je pàirlài, îî ih'êcdtitâ^ |>uis 
allant à la reine : 

-^ Sa Màjékté k ^atis doute entendu madame 
d'Âdliéthâi^je voudrais ^m l<â brigàildi dé Para 
lîdas fisb-ént UÀ^é VÎiité^, iè Rechargé 4é ie&M^ 
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goiiter de l'envie de reparaître une autre fois# 

— Mon Dieu, monsieur le comte, dit la reine^ 
vous êtes donc bien certain de votre /nonde ? 

— Comme de moi-même^ niadame; et pourvu 
que le roi choisisse bien son conseil, cette boar<« 
rasque ne se changera pas eh tempête. 

Marie-Antoinette comprenant le sens dé ces 
paroles, en éprouva de l'impatience, un regard 
rapide me l'exprima; M. d'Ëstaing alla s6 pava<^ 
ner auprès du roi et faire la grande roue selon 
son usage; la reine dès qu'il se fut éloigné më 
dit : 

—L'insupportable ambitieux! c'est l'important 
hanté sur Tartufe. 

*— La reine se méfierait donc de lui ? 

—Hélas ! qui est digne de ma confiance pan&t 
ces hommes avides de faveur et de crédit ? 

Elle aurait ajouté autre chose à celte otivéîr- 
turcj lorsque le comte Alexis de Fersen ie pré^ 
senta. Ce gentilhomme suédois unit à beaucoup 
dtî grâce une amabilité peu commune; il a d'ail- 
leurs plus que de l'esprit, son caractère tôUche 
au génie, hardi, fier, éloquent, tout en resàburcei, 
en inventions utiles, il secourait la reine, et ^ 
profond rëâpett qù*&Ilé M inspirait ^ de ision dé- 
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▼oument sans borne pour elle, on n*a pas craint 
d^en faire de l'amour, on a même osé parler de 
réciprocité; assertion calomnieuse comme tant 
d*antres. M. de Fersen, à l'exemple des grands 
cœurs, dès qu'il vit la reine malheureuse, sentit 
redoubler son attachement pour cette auguste 
princesse, il ne voulut plus la quitter; il lui de- 
meura fidèle, lorsque tant d'autres comblés de 
ses bienfaits l'abandonnaient; je me plais à lui 
rendre la justice qui lui est due, et à le peindre 
tel que je Faivu. 

La reine aimait ses manières chevaleresques; 
♦îdle trouvait de l'attrait à rencontrer dans un 
étranger^ ce qu'elle avait de la peine à trouver 
dans un. Français. L'agrément de ses manières , 
}e. piquant de sa conversation, cet entraînement 
que décide toujours une belle figure, lui faisaient 
préférer la compagnie de M. dé Fersen , dénué 
d'ailleurs de prétentions, d'ambition, d'avidité, à 
celle de gens qui ne cherchaient à lui plaire que 
pour la pressurer ou la dominer. 

Lorsque je le vis venir, je m'éloignai sans af- 
fectation, . La reine me rappela peu de minutes 
après: 

— M. de Fersen, me dit-elle , a tout vu et en- 
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tendu comme vous; on pousse le peuple à nous 
demander du pain, comme si j'en cachais dans 
les plis de ma robe ; il n'en manque pas d'ailleurs, 
mais on effraie les boulangers, ils fuient et n'o- 
sent travailler; il y a une menée infernale là-d<^s- 
sous. Le roi doit prendre un parti prompt/sage^ 
ferme, sinon tout sera perdu. 

Il y avait ce soir-là affluence au cercle, des co- 
cardes blanches et noires à foison; les enthou* 
siastes promettaient des prodiges ; puis à mesure 
que le bruit de la nouvelle insurrection se ré- 
pandait , certains enlevaient avec dextérité de 
leurs chapeaux le signe proscrit^ d autres allaient 
se coucher, on ne les revit plus. Les femmes fi- 
rent meilleure contenance; néanmoins, au mo- 
ment de la retraite de la reine, elle s*étonna du 
peu de monde qui était demeuré. 

Comme je prenais congé : — Allez à Paris pas- 
ser ces jours- ci, me dit cette excellente prin- 
cesse. 

- Âh! madame, répondis*je^ Paris pour moi 
est où vous êtes. 

—Me vous exposez pas, ne compromettez pas 
votre mari. 



' . 
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Je fia une révérence , et râes regards annoncè- 
rent que le lendemain me reverraii. à naa place. 

En rentrant chez moi , on me rètoit un billet 
ainsi conçu : 

« Tout est perdu, madame la comtesse, ce so- 
» leil est le dernier qui se couchera sur la monar- 

> cfaie, demain elle n'existera plus , il y aura un 
» autre chaos, une anarchie sans égale. Vous sa- 
ïvez tout ce que j'ai tenté pour imprimer aux 

> affaires une marche différente, on m'a dédaigné, 
» aujourd'hui il est trop. tard. J'ai voulu voir Fou- 
» vrage qu'a préparé le démon Cagliostro, il est in- 
»fernal; tenez-vous à l'écart, je veillerai sur 

• vous; soyez prudente, et vous existerez après 
»que la tempête aura tout abattu. Je résiste au 
» désir que j'ai de vous voir , que nous dirîons- 
» nous ? vous me demanderiez l'impossible; je ne 

• peux rien pour le roi, rien pour la reine, rien 

• pour la famille royale, rien même pour M. le 
»duc d'Orléans, qui triomphera demain, et qui, 

• tout d'une course , traversera le Capitole pour 
» trébucher du haut de la roche tarpéienne. Ce- 
ypehdant, si vous teniez beaucoup à vous ren- 
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fummlti^f amc mi vmil ami, «iteî |i la éa^^ de 
ihuit heures, ai» RëcoUets^ et entn^^ 4afls4a se» 
>£iNide chapelle à mgiq droite. 
• i'ai l'honneur d'être ... 

• Comte de SAîKf-SEkttAm. î 

À ce nom déjà de>4tié , un tri dé surprise 
m'échappa ; lai encore vivant, lui qu'on faisait 
mort dès 1784» et dont je n'avais pliis entendu 
parler depuis longues années , reparaissait tout^ 
a<-eoup, et en quel moment, à quelle épo- 
qoe ? pourquoi venait-H en France, ne devaîtril 
donc jamais en finir avec rexistence, car je con- 
naissais des vieillards qui l'avaient vu portant 
sur ses traits quarante à cinquante ans, et cela 
dès le commencement du dix-huitième siècle. ? 

Il était une heure de nuit, lorsque je lisais sa 
lettre ; celle du rendez-vdus était matinale, je me 
couc^i ; je dormis peu, des songes affreuit me 
tourmentèrent , et dans leur hideuse l^zarrerie , 
je vis l'avenir sans toutefois le comprendre. Aux 
approches du jour, je me levai harassée; j'avais 
commandé à mon premier valet de chambre du 
café très fort, j'en pris deux tasses qui me rani- 

iBttent. À sept heures et demie> je & avànûer 
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une chaise à porteur^ et suivie de mon grison de 
confiance^ je nie transportai aux Récoilets. ' 

L'église était déserte', je postai nions Laroche 
en sentinelle, et j'entrai dans la cliapélledéhignée; 
peu de temps après, et comme à peine je me re- 
cueillais devant Dieu, voici venir un iiomnne... 
C était lui en personne... oui, lui avec le même 
visage de 1 760, tandis que le mien s'était chargé 
de rides et démarques de décrépitude... J'en de- 
meurais frappée; lui me sourit, s'avança, prit ma 
main et la baisa galamment; j'étais si troublée, 
que je le laissai faire malgré la sainteté du.' lieu. 

-^- Vous voilà, dis-je, d'où sortez-vous? 

— Je viens de la Chine et du- Japon. 

— Ou plutôt de l'autre monde! 

: — Ma foi ! à peu près ; ah ! madame , là-bai 
(je souligne l'expression), rien n'est aussi singu- 
lier que ce qui se passe ici. Comment arrange* 
t-on la monarchie de Louis XIV ? Vous qui ne 
l'avez vu n'en pouvez faire la comparaison, mais 
moi... . 

— Je vous y prends, homme d'hier! 

! — Qui ne connaît pas l'histoire de ce grand 
règne?Et le cardinal de Richelieu, s'il revenait... 
il endevieqdrait foii;quoi, le règne de la canaille! 



\ 
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Que yoùA disaiv-je, ainsi qu'à la reine, que IL de 
Sburepas laisserait perdre tout, parce qu'il corn* 
promettait tout : j'étais Cassandre, un prophète 
de malheur, où en étes-vous ? 

— £h ! monsieur le comte, votre sagesse sera 
iautite. 

~ Madame, qui sème du vent, recueille des 
tempêtes; Jésus Ta dit dans l'Évangile, peut-éfie 
non pas avant moi, mais en6n ses paroles resteiit 
écrites, on n'a pu que profiter dés miennes. '^ 

— Encore..,! dis-je, en essayant de sourire; 
mais lui sans répondre à mon exclamation ; 

— Je vous Taî écrit, ye ne peux rien, j^ûi Itt 
mains liée$ par plus fort que moi, il y a des pério- 
des de temps où reculer est possible , d'autrea 
où quand il a prononcé l'arrêt il fiiut que TarrèT 
s'exécute : nous entrons dans ceUe-Uu 

— Verrez-vous la reine? 

— Non, aile est dévouée. 
•— Dévouée ! à quoi f 

— A LA MOET ! 

Oh ! cette fois je ne pus retenir un cri. Je me 
soulevai sur mon siège, mes mains repoussèrent 
cbmte^ et d'une voix tremblante : 
~ Et vous aussi 1 vous, quoi ! vous atissii 
m 17 



Retournez au cliât^^,,^!^:} di5;e â la re^ue d.^ 
il y a complot, préméditation de meurtre. 

lia»; . . . . ^ 

-Etsi>ijga^^i^p^^? ... ; ,,; 

— ^Commenf ? ''...,., 

- Oui, si je ne pe^, J^j ^ ^gygjf .n^tre 
point entendu. L'heure 4i}jrppgSe^^ j^^^^ les 
arrêts de la providence doivent ifccevoir leur exé- 
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r» 5» "^ «^^ «■ -. ^ -, ^ 'T ^% 

]!tK>ins d*uii siècle ils rentreront dans le rang de 
smi^fb ^Hfcolfers'dadfS \eiti ditmèai^bran- 
ches. 
1^ Ei k Frâftice ? 

• « 

•^Hôyàiimc, téptibKctue, empire , était mïxté , 
toortneiité, agtf é, dédkiréf de tyrAtts hsibfle^\ élîé 
passera à d*dùtretf àmbiHeut' sans méirite; eni 
sera èMsét , nroreelée , dépecée ; et Ce ne sdnt 
parut des pléonasmes que je fais ^ lés temps pi^o^ 
cnarms f amèneront les'broùlevérsemens du fini^ 
Empfre; rorgneil dominera ou abolffa les dfiî 
tfndtions, non par TCTtn maïs par vanité*; c*ést 
par vanilé qu*on y revîetirfra. LesFrançâts.cdlnmé 
les enfaiîs, foaent à la poncette ef à Fa frotide, jorié- 
fontanx titrer y bonrietirs, cordons; tout'tenf 
sera hochet, jusqu'au fôurnrmènt de garde liàf- 
tionale;' des^geus dé eriindrfppâii dévoreront 
les* (nuances. Queïque''^ cinquante iMîWïoti^* (fci*-^ 
ménf'atfjàurd^î uu* dféticlf ^ tiott dorquef ^û 
fait la révolution; eh bien, sous le dicfatorat 
4es D^il^ipthîrooes , des rhéleurs. dfes ^e^UÏQJb 
MMfSf la dette de l!£lai dépaieeffa^ lituAiwni mU 

JL . • . .. 
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. -< — Encore cinq fois^ ne souhaitez pas la 
sixième (i). 

J'avoue qu'une convCrsatron si solennelle^ 
si lugubre, si terrifiante^ m'inspirait peu d'en- 
.vie de la continijer; M. de Sarnt-Germain me 
pesait sur le cœur comme cauchemar; il est 
étrajige combien nous changeons avec l'âge, com- 
bien nous voyons avec indifférence, dégoût 
.méme^ceux dont la présence nous charmait autre- 
fois. Je me trouvai en ce cas dans la circonstance 
présente; d!ai1leurs les périls présens de la reine 
me préoccupaient , je n'insistai pas assez auprès 
(du, comte, peut-être en le sollicitant il serait 
venu vers elle; il y eut un temps de silence, et 
lui reprenant la parole : 

« - — Que je ne vous retienne pas plus tard, 
il y a déjà de l'agitation dans la ville, je suis 
comme Âthalie, ,J*ai voulu voir^ fai vu\ main- 

. (i) J'ai revu M. de Saint-Germaîn , et toujours i mon ioconoerable 
surprise, à l'assassfnat de la reine, aux approches du lo brumaire» lé 
tBAdcÉnain de la mort de M. le dacd'Bagkièà« es iSis dans lemob 
de janvier» et la veille du meurtre de M. le (}uc de Berri. J'at|fiidsto 
aixième visite, quand Dieu voudra. 

( Note écrite' de la maia^ de jnadéme la eomtesse , a(tachée par «m 
épio^e au manuscrit original ^ et datée du i a mai iSat . ^}lecal 
en iSaa.) 
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tenant je vais reprendre la poste et vous quitter; 
f ai un voyage à faire eii Suède ; un grand crime 
s y prépare, je vais tenter de le prévenir; S. M. 
Gustave III m'intéresse, il vaut mieux que sa 
renommée. 

-*— Et on le menace ? 

*— Oui; on ne dira plus heureux comme un roi^ 
ni comme une reine surtout. . 

— ^Adieu donc, monsieur. En vérité je voudrais 
ne pas vous avoir entendu. . 

— Ainsi nous sommes gens de vérité , oh. ac-^ 
cueille des trompeurs, etfi^à qui dit ce qui sera* 
Adieu, madame^ au revoir. 

Il s'éloigna, je restai ensevelie dans une mé- 
ditation profonde /ne sachant si je devais bu 
non instruire la reine de cette visite; je me dé- 
terminai il attendre la fin de la semaine et à liie 
taire si celle-ci était féconde en malheurs. Je me 
levai enfin , et lorsque je retrouvai Laroche * je 
lui demandai s'il avait vu le comte de Saint-<jer« 

4 

maia à son passage. • . 

— Le ministre, madame? 

— Non, il est mort depuis long«4erops, T^utre. 
-^ Ah»A*iithil6 escamoteur, non, madame; est- 
ce que madàine. It comtesse l'a rencontré ? 
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d..zr^ y^^ ^ sQdPtîr twx à l'heure^ Un paësé 

, -^11 fwt que je s0is:^tmi^ icar |& ne T^i 
pas aperçu. 
— C'est impossible, Lait>€h6|^roué ¥Oii$ aœu- 

« 

. — Plus les temps. i$oot «auviûs «t i^hifl 'fdt de 

-^ Quoi ! à cette pc^te^ V^ f>rM de iMW^ il 
»**p«ntpw«é?^ i; - 

.} TT* Çq. i^':^^ :p<tt^ «^ que }f» iMe^ «Mis il .^"tl pos 
frappé mes yeux j ; i. -: .'j*^^ .. 

il t'étfit ikbiti^in în^iiwtJe^je n'^jfiérdiis. 
1 Je ({iiittaiTégliMt H ne m'intaît ^as. tradipé^ 
je trecwin^t^ qtié la populice de Vei^ssîHeMe^îaoïH 
Imt p^téei^ce o'éfati néh ènoàrei |e fiik «en4 
0Ofitl>e.die M. de Gazâtes^ H \iht à mol; et » pp<4 
|i^Qs«e joufiliaie a'iot^iétfi de mainte, pin il mè 

— Ah ! madame, combien est grsqd le nbidbm 
de ses ennemis I que ienr a>t^elie' fuit > • - 
.' .<«»^JE)|i'^aîe0^-^ . . . ^- 1- ' , '■ ■ 
'Uir;GtÊtmL,tm^ ,emftM 4kt idëéfaàVjnle^ ne 
pardofiàent^fMttt^bi h^SùMi i^Mmnmfà^ 
sance. 
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Cette pensée me frappa par. sa lustésse ; eîie 
est la contre-partie de celte excusé de Fegoismèy 
e^ pensée si poetiquemçnt par Rucme ; 

Un bienfait reproché tient, toujours lieo d'oŒense. 






De la nous ëh vibméS aux dij^c^^afl^l' du 
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jour, 

— Qu'en pense^^TVous? 
r- Il faut vpir. . . ■ 

— Et attendre, nest-cç pas? les scélérats ont 
nK)]ns de ps^tience; ils afi[rssent. 

— Croyez -vous ,,rnaqanîe, que si Te roi dai- 
*2Tqo \ '»rtp «^la^iyijaj fiu« ^s nio/ b f^ilm 2rti|« 
gnait nous demander son appui, nous ne vole- 
rions pas à son ordre? que pouvons-nous? on 
nous neutralise, on nous paralyse, et le tempç 
viendra où on blâmera notre inaction. Un roi 
dont on menace la couronne doit d'une main 
l'enfoncer sur sa tète, et de Tautrc tirer son épée; 
oui« quand Tépée du roi est dans le fourreau, le 
sujet ne sort la sienne qu avec nonchalance; on 
prêche d'exemple, c'est la meilleure éloquence. 

En ce moment, à notre surprise sans pareille, 

nous vîmes à deux pas de nous M. de C 

L...., vêtu en domestique, à la livrée de M. le 
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Comte de Bourbon ; son déguisement ne le cachait 
pas si bien que je ne pusse le reconnaître, ainsi 
que M. de Cazalès, aussi c'était une des âmes 
damnées de M. le duc d'Orléans; il put s'imaginer 
que nous ne l'avions pas aperçu , il continua sa 
route. 

Quant à nous, un regard adressé et rendu pei- 
gnit notre étonnement. 

— Eh bien, monsieur ! 

— Eh bien, madame , celui-là vient en piqueor 
k la piste de la béte, assurément. Je cours à l'as- 
semblée, où peut être je servirai le roi. 

— Je vais me ranger auprès de la reine ; £aii- 
sont notre devoir, et pub advienne que poumu 
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G>mme j'achevais de causer avec M. de Caasa- 
lès , nous vîmes passer un groupe de pauvres 
auxquels les curés , ce même matin , distri- 
buaient en forme d'aumône le reliquat des dé- 
penses de la fête des gardes-du^coi^ps. Cette œu- 
vrç pieuse fut en pure perte ; l'argent donné à 
ces misérables servit à les faire boire, et ils se 
rangèrent, le soir, du parti de nos ennemis. 

J'entrai de très bonne heure chez la reine; 
elle me parut moins agitée que la veille; - l'en 
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sus bientôt la cause : le marquis de Lafayette 
venait décrire à M. de Sainl-Priest, et, comme 
j'ai eu copie de cette lettre, je Tinsére dans ce 
récit : 

» M. le duc de La Rochefoucauld vous aura dit 
i l'idée qu'on avait anise dans la tête des gre- 
t nadiers d aller cette nuit à Versailles. Je vous ai 
» mandé de n'être piis inquiet, parce que je 

• comptais sur lêiir coiifiànce éii moi pour dé- 

• truire ce projet, et je leur dois la justice d'a- 

• jouter qu'ils avaient compté m'en demander la 

• pertnission , et que plusieurs croyaient £siîre 
» uiK( dé^trch|^ très ^^içnpla et ^ui aerait.ordf>j»f)ée 
itpar mqii. Cette velléité est entièrement teripi». 
«néQ.par les quatre jmo.^s que J^ |eujn.ai,(|itf^çt.fl 
ii^ein'ef^.est rest^ que Tidée des ressQurcea inô- 

.•-puisabltîs des cabaleurs. , ■ > < . 

» Vous ne . d^veai régai;cler ciçtte .^txxc^jfSi^j^Qp 
» qi|p «^nome iiae nouye^k ^ndjc^tîçn^ cje^mau- 
» vai^, desseip^f non caipip^ un i^^inger r^^l* , 
: 'lin.vpyçf pa lel|?-e.^ J\I,^ d^ Mopjmçrii^, ^. 
. . I5Qi^;r#Ïj% çQuyîçJaJetire d^u^to^tesifei 

• compagnies des grenadiers, et le rendez-vous 
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i^t^it pour trois lieurc^s à la place (.puis XV*b. 
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Suivaient les formules d'usage. 
Ix>rsque j'eus achevé celte lecture t !& reiae soi 
mit à dire avec satisfaclion : 

. ^e ne saurais exprimer combieu. ce peu, ck 
aiots me fît muL Uuie aussi graude priflcçs$a 
^'applajiuUr^ non de sa tranquillité .cpmplète^^tr 
mai§ cruQ délai mis à rcxécu'Jou dti crime! Jgj 
oe voulais pas lui ealevei* des minutes. de^ repos» 
trop^certalue qtf'il serait troublé ayant sa dern^èr^^ 
jjiçure; néanmoins je ^proposai^ des maures, ^f, 
prudence. La reipa aJ^)rs ^ av çc une sortç d'ia^?« 
^tiençe qui ne lui était pas orcljnaire, me ré- 

l^û^i-. . . . .. > 

y -^JVIais il y a répit, faut-il que, je le rippèteil 

Lajsst&^qi respirer pendant queiqueii joiurs. .; 

.^^e;»^ t^s^afi même hissant ]\I. il^ Çersçn.ent 

^W-,Lui a,MSsi veaaijt.de Pai;is,è frgijc étri^rj ^J 

|y^. ^J4vi ifi {M*Q|ni0r kiitaUloA da femmes, ui^ 

— J'ai pris part, dit-il y ^ l^. cf ^pltfb Sfo*; d« 
Ville ; nous nous en sommes emparés ; MM. de 
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Lafayette et Bailly ont perdu la tête ; la garde 
nationale se rassemble , elle n'a qu'un seul cri : 
aller à Versailles ! 

— Et quand? dit la reine, p&lissant malgré sa 
haute énergie. 

— Tout à rheure , madame , sans répit. 

A ce mot employé par Marie-Antoinette, mais 
en sens inverse, S. M. me regarda avec Texpres* 
sion du désespoir. Je me retournai pour cacher 
mes yeux remplis de larmes ; je réconnus com- 
bien M. de Saint-Germain , personnage inexpli- 
cable, m'avait dit vrai, la suite ne démontra que 
trop la réalité de sa prophétie. En attendant je 
dois m'attacher à raconter les événemens des 
lundi 5 et mardi 6 octobre 1 789. 

Lés £aictieux , enchantés du prétexte que la 
cour leur fournissait , se décidèrent à porter le 
dernier coup. En conséquence , on intima sua. 
boulangers l'ordre de ne plus chaufFerleurs fours; 
Le pain manqua sans femine. Un de ces ou- 
vriers , moins lâche ou plus honnête , ayant servi 
ses pratiques , on le pendit à un réverbère. H 
dut la vie à M. de Gouvion,qui coupa la coide, 
au péril de sa propre vie. 

Le 5, vers sept heures du mâtin , une jeûna 
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et jolie fille, la Louison, ainsi la nommait-ODy 
entra dans un corps-de-garde avec une vingtaine 
de ses compagnes , en chassa les bourgeois , 
s'empara du tambour^ et parcourut le Êiubourg 
Saint-Antoine et les quartiers adjacens dans le 
faubourg Saint-Marceau. Une créature perdue 
commença Témeute, et, vers le Palais-Royal, le 
soin de troubler la paix publique fut dévolu à 
la Liégeoise Théroigne. 

On la vit vêtue en amazone , coiffée d*un cha- 
peau rond retroussé par un panache tricolore, 
ayant des pistolets à sa ceinture et un sabre à la 
main, aller et venir dans le jardin, sous les ar- 
cades, sur la place du Palais-Royal, le long des 
rues Saint-Honoré , Richelieu , Croix-des-Petits* 
Champs. Un nègre colossal qui appartenait au 
duc d'Orléans, un certain baron Thiéuot ou 
ïhéniot, à sa solde, lui servaient d'aides-de- 
camp. 

Mon mdtre-d^hôtel , homme prudent et loyal, 
vit, à sa grande surprise, sortir soudainement 
d*une maison qui communique au Palais-Royal 
dans la rue Saint-Honoré, trente ou quarante 
hommes habillés en poissardes , en çuisinièreS| 
ea bourgeoises , qui se dispersèrent dans divers 
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groupes, où ils nç furent pas les moins ardens à 
pérorer. Il me conta ce iiut; je lui dis qu Ji de- 
vaît en déposer. Alors la frayeur le prit , surtout 
après qu'il eut eu une longue conierence avec 
son frérè employé, al-jé-dit, chez S. A. '5. Le 
résultat de cette causerie fut son congé que mon 
roaître*d'hôlel prit par lettre. Je ne lé irévFspîus, 
et Tayaut fait demamler/on me fît répondre iau il 
etaît'passe en Américjué. 

J'ai eu depuis la certitude que le malheureux 
n*a pas été aussi loin ; il est mort. Que son sang 
fetouîbe sur qui crut utile de le verser!* 

Les compiignies de la garde nationale furent 
attaquées Rigoureusement par les femmes\qùî, ' 
riaiif, chantant, les cajolant, les emnrassânt, 
couvrirent leurs fiisijs de fleurs, de guirlandes; 
de rubans aux trois couleurs, et ainsi les re- 
poussèrent jusque sur la place de Grève. Une 
porte de THôtel-de Ville Teur ayant été livrée, 
çlles y pénétièrent, envahireu^t les salles, no- 
tamment celle du cousc'ily et génèrent les dcli- 
Léialions. 

Le maire, hors de lui, ne savait comrrient se 
faire obéir. La révolte autour ç^e lui prenait 
r&ipparence du patrioUsme, du sans façon ^^ du 
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sur VçrsaiJIes. 
«'•ïi «îiaciiii'. . • ■> , • 

— Pourquoi f?ilre j* 

^Ife . . ...... 

* .V f{{?l! ^fi? çNrsft JViHH# 4ç«ej»'t w»ï*> 

clameurs delà populace, aux exhortati(y[^ dâ& 
femmcs^, lorsqu'un superbe jeune homme vêtu 

de faire corps avec lui ; mais il parle seul: <-,.&(oA 



six compagnies de grenadiers; nous ne vous 
croyons pas un traître , mais nous croyons que 
le gouyernement trahit II est temps que tout 
ceci finisse; nous ne pouvons tourner nos 
baïonnettes contre des femmes qui nous de- 
mandent du pain. Le comité des subsistances 
malverse ou est incapable d'administrer son 
département. Dans les deux cas , il fiiut le 
changer. Le peuple est malheureux ; la source 
du mal est à Versailles ; il faut aller chercher le 
roi et ramener à Paris ; il faut exterminer le 
régiment de Flandre, et les gardes-duHX)rps qui 
ont osé fouler aux pieds la cocarde nationale. . 
Si le roi est trop faible pour porter la couronne^ 
quïl la dépose y nous couronnerons son fils; on 
nommera un conseil de régence, et tout ira 



mieux. • 



t> 



' Surpris de ces paroles audacieuses dont il 
comprenait tout le dainger, M. de La&yette 
reconnut qû*on le jouait , qu'un complot était 
6urdi ^ et il se hâta de répondre au militaire- 
bourgeois qui s'annonçait avec tant d'arro- 
gance : - 

âvei donc lé projet de faire là guerre 
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au rai et de le forcer à nous abandonner? 
Ce tableau , présenté inopinément j n'ébranla 
pa$ le grenadier, qui répliqua : 

— Mon général , nous en serions bien £1- 
chés , car nous l'aimons beaucoup ; il ne noua 
quittera pas... Si pourtant il se préférait à la 
patrie, nous avons le dauphin. 

— Quant à moi , reprit le marquis , je suis 
anéanti de ce que tous me dites, et je ne me 
seDS pas la force d'entrer en lutte contre le roi. 

— Nous donnerions pour vous jusqu'à la der« 
nière goutte de notre sang; «mais le peuple est 
malheureux; la source de son mal est à Ver-« 
sailies; il faut aller chercher le roi; il le faut, le 
peuple le veut. 

Âpres cette allocution impérieuse, 'celui qui 
la prononcée se retire ; MM .deLafayette et Baillj 
cherchent à ramener le calme; ils se savent sans 
pouvoir pour un tel acte; ils frémissent à la vue 
de la responsabilité qu'ils vont encoutir. Nul ne 
s'imagine le roi tel qu'il est , mais bien tel qu'il 
doit. être. Il combattra, et la guerre civile sera 
allumée. Us parlent en ces termes à la multitude; 
mais elle a sa réplique toute prête dont elle ne 
sort pas :.Dtt pain/ d rer$aitle$l à FeruUUeil eu 
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cmfm^ 4qnti U. do tafitfreêiè mùm pètMé? Le 
peuple seul est souvernsm;^ it OÊn^umUte; sest dété^l 
gjit^ (méfénoÊk eéém Que eeluUUi jwtlé f noas le 

i. Qn 4li$fM ^t 'mihxt o^ g^s Ae^ \%m p^atrté 
prétendue que la leur Afaiér île se fK^iiv^rïft fitm. 
I>^tiJildi)r$ jc'à'^qtieminqte de iMHii^ed^M attroii- 
pfimeofi ^ for«ili^n4 et se renibîent H motel- 
dp-VUt^ I>^ii« ttoi» jonfs tous \eé sefirurîers 
d& ^i?J5 1, pi^yé^ pttv Ie& agens de hf. le (kre d'Or- 
It^Ms.^ <|MÂ li^guer» ^^ is jiiilhel avatent soldé 
(l'au^es i^jQX^fm^ (:i4^r^téivoin), ne ecmfectioib* 
tiyieiB^ qii«^ (|t?$ ]»iqQes ; aimsi drss |^iqii^ armaient 
la plupart des rebelles. Ils avaient pHlé environ 
hi^it Ç0IU$ fiMiîA» daos riiôte4-éé-Vil1e^ fe reste 
pfHPtj^if d-ra £mi& rcfeour'nées, des haeBes^ des 
S9ib?^s^ JM, b&MnSy^ jiDUjtVà d'atlfi^iés halle- 
barcfes; de vieux mousqti^ts. 

. T<N1>? étoile toul^ vociférait dës^ horreurs 
c^r^tne'.k renie. £Ue étâîtdéja tvre, car largent 
n^ iSH^^ntoi^ pas*. Jhf C^eiis dé H. lè chevalier de 
I^]^lite {4^^ lénioiik), aficieii gardé du roi et 
ii^p^qteM.4es! cl]|a9tf<s de fea M. lé duc d*Or- 
^^9ffH ^i^ ^i^Jàt :M^ ]«ieit deè ^» par les fenè** 
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irèh éti taîaîé-fttJyal , ôû logeaient S. A- S- et . 
ses ënfaiis. (je m^nie chevalier m*a cërtibë le ^t 
du grand nègre distributeur, dont jai parlé 
plus haut. 

Le tocsîd sonnait la grande volée âù benroi 
et 3 tôUs les clochers de la ville dont on s'étaii 
emparé; ce bruit terrible aiignaentâit lefiferves* 
Cencé. Od se presiâé autour dii général; on lui 
brdonhe de partîf, H résiste; il fest pâle, attéré; 
il veiit rfetitr-e'r daHs l'Hôtèl-de- Ville, on s'y op- 
pose; on prend soii cheval par la bfidé, on le 
pousse en avant ; c^ést uti moment affreux: 
D'antres forcenés dîcteiit leurs volontés aux élec- 
teurs. iLé maire tremble ; enfin il cède, et là viii^ 
tencé lui arrache lordré ainsi conÇii : 

« ^d \^h tirconsfâncés et lé désir dii peuple , 
et^tïr 1S rèprésèi'îfatîôri de M. le cômmandaôt- 
général, qu'il est impossible de s'y refuser, la 

• commune autorisé M. le conîmandaritéi roén)^ 

• lui ordonné dé se transporter à Versailles. • 

c 

A la réception de bette pièce, où là sédition 
ëdatâit, BT. de Lâfayetté blêniitj^ leva âii çïêl 
té ymk égarés; et 'd'ùtii voii émue don^a l'or- 
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dre du départ. Des cris , des hurlemeiis de joie 
répondirent à sa faiblesse, et les Parisiens mar* 
cher en t. contre le roi comme s'ils eussent été 
au-devant de lui pour une cérémonie publique. 

Mais déjà une portion de cette canaille avait 
pris le chemin. Il existe une pièce curieuse^ 
la déposition du scélérat qui commanda cette 
première croisade , le fameux Maillard ^ l'un des 
assassins de septembre 1792, et alors témoin 
au prqcès intenté par le Châtelet à JVL le duc 
d'Orléans (où il est inscrit sous le numéro 81 ); 
je vais l'abréger; die peindra l'époque. 

Stanislas-Marie Maillard ^ âgé- de ving-six ans, 
ancien .huissier, capitaine des volontaires de la 

Bastille j etc. , dépose tque pour éviter le 

danger, lui déposant, se transporta , par ordre 
des femmes qui l'avaient élu leur chef, à l'Hôtel- 
de-Ville, afin d'y demander l'autorisation d'aller 
à Versailles. * 

» Le sieur Derminy, aide-major -général, auquel 
il s'adressa , se déclara sans pouvoir, mais qu'il 
ferait bien d'amener cette cohue sur la route 
ile Versailles, où elle se dissiperait. En consé- 
quence, lui, prit un tambour à la porte de 
THôtel-de- Ville , et annonça qu'il se rendait à 
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la place Louis XV, d'où l'on irait à Versailles. 

• Il vît plusieurs hommes dont les propos 
poussaient à la sédition ; il les fit retirer, et as- 
sista an combat des femmes et d'un Suisse qui 
défendit l'entrée des Tuileries, et qui, vaincu 
par le nombre, fut assassiné'; que, parmi les 
femmes armées où sans armes dont il était en- 
vironné, plusieurs lui parurent appartenir à 
l'autre sexe , tant leur déguisement était incom- 
plet. - 

» Huit à dix tambours précédaient six à sept 
mille créatures : les unes ivtes et furieuses, les 
autres effrayées et en pleurs/ mais recrutées par 
la force et n'osant s'échapper. 

» A Sèvres, le bataillon pilla les boulangers , 
traiteurs, rôtisseurs, certains payant, mais en 
petit nombre^ dans le chemin, on maltraita 
les personnes port-ant une cocarde noire; à 
Versailles, elles coururent à rassemblée natio- 
nale, mais dans de bonnes intentions.» 

L'infâme Maillard ne pouvait tenir un antre 
langage; l'assemblée était en séance, lorsqu'un 
émissaire entra et remit au comte de Mirabeau 
une dépêche; il la lut^ se mordit les lèvres, puis 
allant derrière le fauteuil du président, c'ëtà'it 
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JVf.^Q^pifr^boDBére hcnome, iwais f^us çpçrgifif 
, --^Monsieur, lui dit-il » Paris marcbe sur nous, 
çpjiar^nte mille bommes suivent M. Lafay^tte; 
P^çs^e^la délibéra^lioUf ferrpcz laséaocj^, trouvez- 
jfojus pialy allfs^ cbez ^ fp'u 

^ Pourq4pi, &'U vous piaf t ? pp Riç Y# çt^ 

-*MP y**P< ''^P^M^ '® président.. 

•r-]VIais^ pooisieur, cette Iroiipe est si pom- 
Jtir.ei^sç! I^ouyçï-vpnj^ préjuger Içs intenticyj^? 

— £h bien ! ils nous tueront tous; les affaires 
(^ Ja répjLib|i|(lue eij irqn|: ime,u:(. 

Pçpdpt çp colloque >dç violepjj dç^^s agir 
Xaieof rasjiepabjiée , 9.0 déqija ppi^r^ant gliç le 
président et le bureau iraient solliciter 4f^ roi 
1 jaççeptatiop pure et simple de ta diclarf^içn des 
dfoiis (f des qrlicU$ CQnstUutio^nels, 

Tout-à-coup, un brui( de tambours se fait en- 
Je.ndçe, des yocifé^^tions s'y jpiggent;qui pse 
viojef la naaijesté de la représeptatiop nationale? 
c'est le souyçrain , en guenillp ; |eâ souveraines 
p|i|tôt y car ç^ sont des femmes* EHesipnvab^îssent 
Jljes çnvirons de la salie ou lepr venue porte l'é- 
ppifyan^e; plusieurs l^ép^^^é.s sp s/iuvept^d Vif très 

rWfî^ m fc vmfM fm¥f: M^m ifç m!^^ 
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«ntrer. il filllait les repoinwr atrèe l«digi>ftt}oti; 
^majorité gangreaiée ne U pérMit pA»,< bu ^ 
aulorisa au contraire i ifoulltev t'à«bc!'nAlée €% 
leur prêBeDce impure. Une dép«t%ttM <lé ¥lflj^ 
4evait seule être introduite ; tOuiMt pdi«ili«l là 
porte) s'emparent dias siég«» de» dé|Mll#l Ibs^os, 
fit cotgmeœéiA d'igM^M 4C j^ triste «hkiS^^ 
nales. ^ 

A. leur câte) •'xVaiile» leof 4n«f4e!»fi if^ tfim 
/réle lud>it airirj dts «iheveiitt t^jNft-^^ la IHf^é '^ 
farédt IfailiaiTl tietté une <]»é» !IW»V ^1»% i^ê^it^ 
veumcë qu'on cMvivtt (KiflfPi^lii H-'«^t ifeâienn>nt 
p«8 fiprinaés; à Ms fôlÀ»«ppUf qité ia< ]^i4àriMi% 
aecorapagm rfaomsfir^ «he jeUtiè fille '<ll%r2rif!$i 
fiDrte une luogtie pBfe4i« } d^*«Ô f^Hâ^lhe f1iA% 
dumstèe éi im tiitnlïour 4è llà^Midë^i^ sdHMflA^ 
gnUer ique ^encUnt «(W t^'étê «[U«titl elle m^(&, 
glace lés défnités d« }«nr&tf^ t ëëux tl» }i â^^në», 
lei autres yaot câlHa«6^ il« 8'«tire«a«tt« â^te ««t(« 
toitrfaé. loi tfa^hirdpbétli fcl {Hl¥|>tei 

^Metéieurs, «Uti4(,U ft^ilfli fl[otl««»^g^$ 
Paiia,d«*ptti9 Irsb joUi^ m Iffifs {)ai«i«l«t» MtW-^ 
OKsvcDos pour«ndnHti(Ml«iiitoéf|^tfi«>ii3 'Srrml 
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ont adressés à la cocarde nationale. On veut notu 
£ure mourir de faim, c'est le complot des aris- 
tocrates. Un meunier a reçu ce matin deux cents! 
francs pour qu'il se refuse à moudre ; on lai en 
a promis autant pour chaque semaine. 

A ce conte absurde, on crie de diverses parties 
de la salle c — Nommez^ nommez les coupables, 
on les punira ! 

Maillard se trouble , il est déconcerté ; ceux de 
son. bord lui font signe de reprendre courage, 
il balbutie, tremble, enfin dHine voix éteinte : 

-^ Je ne puis nommer, dit^-il, ni les dénoncés 
ni les dénonciateurs, parce qu'ils me sont égale- 
ment inconnus; mais trois personnes que nous 
avons rencontrées ce matin dans une voiture de 
la cour^ m'ont appris qu'un curé devait dénoncer 

ce crime à l'assemblée nationale Maintenant, 

messieurs, je vous conjure, au nom de la paix, 
d'envoyer une députation à MM« les 'gardes*du- 
corps, pour les préparer à une réparation è notre 
cocarde,. et pour que désormais ils la portent 
comme nous. Je sais qu'on forme de folles espé- 
rances , on espère nous tromper; ce sont ceux 
qui arborent cette cocarde noire, je l'ai arrachée 



SUR MARlE-AKTOmETTE. â8l 

à un poltron, je la déchire, je la foule aux pieds 
devant vous; ainsi Ton traitera quiconque se 
déclarera Teninemi du peuple. 

Le geste est joint aux paroles , l'effroi domine 
l'assemblée; on parlemente avec Maillard , on lui 
accorde les honneurs de la séance; il oblige tous 
les spectateurs à faire chorus avec lui; on lui ap- 
porte, au nom des gardes-du-corps, tine cocarde 
nationale; il la' montre aux femmes de sa suite ^ 
elles applaudissent, et la désorganisation do corps 
social s'accomplit en ce moment. 

Les mégères poussetit leurs imprécations; 
celtes qui sont ivres tirent du pain noir de leur 
poche : Nou$ le ferons manger à CAutriehienne 
en lui coupant le cou ; vive notre cher Mirabeau ! 
vive M. de Robespierre ! à ta lanterne l' archevêque 
de Paris. 

C'est au milieu de cette violence manifeste 
qu'o» porte un décret des subsistanfces , et que 

« 

Barnave^t Mirabeau crient : Courage y braves Pu- 
risiens ! vive la liberté ! ne craignez rien pour vous 
nouS' sommes dans vos intérêt$: 
; Malgré ce que tout cela avait de décourageant 
et de propre à briser l'âme^ ce n'élaife que la pre^ 
mière ps^e dadnama sanglant. L'armiâ piri^ 



;^enne, If nfe (Jans sa mar^he^ arrivait $f>A)^rt|5|s- 
Jencieuse, menaçante; on nç pouvait 4eviner «es 
intentions; que seraient-QJIes? £n at^enfltiiit \ et 
pour cainier la véhéoieiMse des femmes, je pré- 
jsidenlde Tassembl^e^ M. Mounier^ en prit fieti^fc 
A'Vec lui, afin de les présenter en députaliofi aa 
j^i, et se rendit avec elles siu château* 

Les grillfs étaient f/srmées depuis Iong*-tempf» 
Après avoir entendu le comte de Fôrsen^ la rêioe 
j^yait expédié un émissaire au roi, poUr jle |»ré»- 
venir de ce qui ae passait } ce fut le marquis cb 
jCubieres^ écuyer cavaleadour de S« M., aussi 
\k9>ti royalisme ()»ç son frère le chevdier est na 
9^il révolutipnniaire. Le roi snt'pris bésilait ^ loi^ 
V]u^'un cliYsvaJier de Saint-Louisr^ M. de Ijadôviba»s 
^eutilhomtiie vîu DiUipliiné^ qui n avait pas suivi 
la chasse, vient, s'approche de S. M., etsejetla 
^sesgenPUK» 

— Sire^ dit-il^ dn voits trompe; il n'y s aiséup 
jpérU) ce é(ont de pauvres femmes ; \t tien» d.elléb 
4iUQ X^^y uiiiic{iie but ea de vous iliemafader dit 
pain ; que surtout votre majesté n'ait pas petirl 
; . -'^ Peur l monsieur! répéta fièromeat Iç bdi en 
Jpfl^fdoHt 8y£é indignatid» cet bomme^ diitt 
Xïtù^vû^nL |idut^l^ idait Miibaf ja irai jaaMii 
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fraîn^pour rQavJe,' je vo^s tiens- quitta de .vos 
secours et de vos avis. 

puis il quitta la chasse au galop et rentro au 
château qu'on f'ernruut de f o^i^ Içs càlé^i |>e|lf)^nt 
ce temps, M. de Vabus , éçuyer cJq Ja* rçîue, lui 
demanda Tordre de préparer s^s vu^luref* / 

— Pourquoi ? dit S* M. 

T— Ut famille royale nK^t-ôll^ .p»^ à fisnir 
Jjouiliet ? 

— Non, monsieur, çi}ç^ ^ucheia à Versailles 
Commç ou avait compté sur uae rfppni^ 

affirmative, déJ9 plu^ieiif^ carrosses sfétaknl; 
présentés à lagrilljB du Qrugpn., îls rentr^içiit, ^t 
on fit courir. le i>rjiit <]ue )^ garde noii^oale de 
Yersajllps avait empêçln'.. la îuite delà fai«?Ulp 
royale^ que certes à ^eUe.é|)aquQ ^lA^ii'^u^it 
pu ariêler. 

M. Mou nier rne^ia d'abord les dpii:^ |f ip^nos 
devant M- de Saint-Priçsf. Oi| a prêté à celui-ci 
Tun propqs inconvenant que d'autrçfl o*^t nifi,, 
luirméme n'est pas certain diU 'avoir cui ^u non 
tenu : — QuamI vous n'aviez qu'un rqi , vo«S no 
Xf^^t}(^npfi p^de paiu; a pré^ept quB y/ous en 

?yp? 4pm» ftç?M^f «^ii#« di»»ç 4ir» <iHÎ4i* 
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— Je Fai tant pensé que je sois capable dé 
l'avoir dit. 

Voilà ce que- je lui ai entendu répéter de- 
vant la reine ; il ajouta : 

•^ Du moins je les'grondai, je tâchai de leur 
prouver qu'on les jouait; elles, ébahies de la 
magnificence des appartemens, de nos habits 
-somptueux^ des décorations d'ordre, enivrées 
par l'odeur des parfums, elles, si agissantes dans 
la rue, étaient là presque immobiles. On les 
'conduisit au conseil asseinblé , poursuivit M. de 
Saint-Priest , elleff firent mine de parler. Le roi , 
âfvee sa bonhomie parfaite^' leur répondît : 

-— Mes enfans , si je faisais du parn , si j'en 
avais , je le partagerais avec vous ; je vais ordon- 
ner qu'on ramasse tout celtii qiié l'on trouvera 
ici aux environs, ainsi que la farine et les grains; 
voiis verréàs ma bonne volonté. 

Ces créatures attendries tombent aux pieds de 
Sa -Majesté ; la pluâ jetine, là plus jolie, Lbuison 
'Gfeabry; ouvrière en sculpture, veut baiser la 
mâiû du roi. 

» • *— Oh! dit Louis XVI, il y a mieux à foire, 
«lit l'ëmbràssa. Cette fille s'évandiHt en criant 
vive té roi ! cri répété par ses compagne^. On lés 
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ramène; enchantées de cette réception, elles- 
cherchent à faire passer leur enthousiasme dans 
le cœur des autres femmes, mais celles-ci qui 
veulent un crime^ les injurient; c^ sont^ crie-t^on, 
des coquines f elles ont repu de l'argent, elles n* ap- 
portent pas un écrit du roi, il faut les pendre. 
Déjà on s'empare d'elles , on leur passe au cou 
des jarretières, on les traîne vers un réverbère 
prochain ; les malheureuses implorent l'assis- 
tance des gardes-du-corps qui les sauvent. Une 
autre députation rentre, avec elles, revient à Sa 
Majesté , et en obtient l'ordre par écrit de faire 
venir des grains de Senlis et de Lagny. 

Tout cela finit vers cinq heures du soir; 
depuis le matin, mesdames de Chimay, d'Os«- 
sun, de Talleyrand, de la Roche -Aymond 
et moi, ne quittâmes pas un seul instant la 
reine ; elle voulut nous faire donner à manger 
dans ses cabinets , où elle daigna manger avec 
nous. Jamais je ne l'ai vue plus calme, plus ma- 
jestueuse; elle se montrait la digne fille de Marie- 
Thérèse. 

Malgré l'immeùsité du château, parfois des 
vociférations de la multitude parvenaient à nos 
oreilles ; no us frén^issionsi la reine seule demeur: 
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raiHmfiiiéMfilé, cépehdatit Qel a^lHtârfnan^ tbt 
parvenaient à chdqiie quart cVhenre. 

î'aî dît cpié jusqu'à cinq heures ragilatîori 
nTaitgranilt, mais lé satig n'avait pas côufê; uû 
mot clèNTiiè donner le sîg.nat du combat, linë 
étIriWilé hlhirtier rincèndio- Lîi milice de Vèr- 
àailles jaîoilsait les g.irdes-Hu-côrps ; dès sôfdatî 
&ii régîmerit de Flandre, di^ji g;4ghfè, promet- 
talent de se ranger dii côté du peuple ail rilomcht 
de Tattaque, 

Cetix de Versailles avaient poltitédeîix canons 
9è mahièreîi ce qu'ils pViNsent en danc IVscadrôâ 
des gardes posté devant la grille. M, le comté 
d'Estaing n'était plus obéi , il dut en faire Taveii 
humiliant à l'instant même, pour empêcher dei 
gardes daller traiter de la paix avec la bour- 
geoisie. On lui avait tiré dessus par huit diflé- 
i*eùles fois , il en était accablé. 

Il ne fallait donc que le moindre înrîdent 
pour commencer la lutte, lorsqu'un garde na- 
tional de Paris,. le sieur Brimont, se jette lé 
sabrç à la main dans les rangs des gardes-dii- 
corps; M. de Savorinières lui enjoint de se retirer, 
il s'y refuse, ou le frappe d'un coup dé plat dô 
; it fuit vers la lallice urbaine dont il itii^ 



» 

f0i^ fo ijëëoivk ;tm idldzi âë eeîlé-ci fà\( feu et 
c^ë lé hrà% k M.' (le SaVoniiiérés ; Ses fors cfau- 
tl^ coups partent, ?e pèirple aitaqiie avec des 
piques, des pierres, des ftrsiFs; té comte de 
iMXemh^iT^ veiil faifé reiilrer les gardes à l'hô- 
tel?- pendant le môtivénnent, la milice de Ver- 
Sfciî4testti*^sm*eu76 une déchargée dé nfîousqueferîe. 
I^ cafna?lle fenpîitiente va se précipiter sur le 
ctrate'QB, mais tFesYoIxsîrtisrrès se font entendre v 
HiCef^pitt encore temps , disent-elles, atlendèz. 

Une pitrie abondante sin*vint; Ton dut cher- 
cfeer un asrlemomcntanév on acheva de sauver 
les gardes- du-corps en même temps. L'évêque 
cteLartgres, qui présidait Tassembrée, leva la 
séarafce, aftn d'épargner à \x\ï et au côté droit les 
outrages qu*on fetir pi^odiguaît. 

M; le marqtiis de Frondevillé , président a 
râofîîér du parlement de- Rouen, arrive chez la 
rcîiîé, porteur^ de paroles de nombre de genlils- 
hàtiirties qui demandaient de pouvoir monter à 
cheval pout la défense du cllàleaû. 

-^ Je consens, répondit S. M-, â vous donner 
cW ordre, à condition toutefois qiie vous 
n'en ferez trsageqiw pour sauver le roi', ëf noa 
4llèp6til iiièrégaïde secAe^ 
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Les sanglots empêchèrent M. de Frondeville 
d'exprimer ses sentîmens; il emporta ce billet 
précieux^ tout écrit de la main de la reine, qui 

ne cessa d'être sublime. 

* • • • ' 

On entendait par intervalles le bruit de la 
mousqueterie^ on tira plusieurs coups de canon^. 
c'était à épouvanter le cœur le plus ferme ; mais 
le plus grand péril n'était point passé. M. de La- 
fayette, en arrivantà Viroflay, ordonna une halte 
IP la garde nationale parisienne^ fit former les 
cercles, et enjoignit à l'armée de renouveler le 
serment de fidélité à la.nation^ à la loi et au roi. 
On y accéda de bonne grâce. 

La pluie tombait à flots lorsque cette cohue 
entra dans Yersailleâ ; M. de Lafayette se hâta de 
monter au château pour rassurer le roi. Mais 
l'aspect de la troupe factieuse, Fincpnstitution- 
nalité de sa démarche, comment l'interpréter? 
n'était-ce déjà pas une menace? Le roi dit au 
commandant tout ce qui lui parut propre à cal- 
mer les esprits. Le bruit tarda peu à se répan- 
dre que les Parisiens, satisfaits des explications 
données, se remettraient en route après avoir, 
pris du repos. Ce fut un piège tendu à la can- 
deur du roi , à la loyauté de sa maison et à la 
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crédule confiance de M. de Lafayette envers 
ceux qui le menaient sans qu'il s'en doutftt. ' 

Ce commandant parut dans rAssemblée; \i 
alla chez le roi; il rendit du courage au com^e 
d'Estaing qui était caché , et qui ne se montra 
que pour parler des dangers qu'on lui aurait fait 
Courir. La députation de l'Assemblée revint â 
dix heures du soir; le roi la reçut froideméiàl^» 
ne dit pas un mot de son prochain voyage à I^a- 
ris, et cela parce qu'il Tignorait lui«-mémê; màtii 
il promit de ne jamais s'éloigner du lieu où l^As» 
semblée siégerait 

Les gardes françaises, gangrenées cotpplète^ 
ment, n'en tenaient que mieux à rentrer étf 
grâce auprès du roi. La vie vagabonde, oisive 
et précaire qu'ils menaient depuis quelques moi4 
leur devenait insupportable;' ils voyaient c&m*^ 
bien était plus grand l'avantage d'être attacha âii 
service du roi ; ils avaient, en cette occurrence, 
accompagné M. de Lafayette : il parla pour 'eux» 
exprima si bien leur repentir, que Louis XVI^ 
touché, consentit à les reprendre, et à ce que, le 
même soir, ils fissent leur service simultanément 
avec les gardes-du-corps. Ceux-ci , ejn ' fcotosé- 
quence, leur rendirent les anciens postes; si bien 
ir. 19 



Briaf«*,TOg.W |e ^W.e P^F?it yaçant. pour ceja 

ayant manqué, il convenait de 14 renouer, pans 
UftI ^Ç to ^f P?™ ^n'éç^aRpe^ les princi- 
ïft"î'-*fi^-.»« :r4W''enf^ là on 74? arriver sous 

m.m#»* .^e:'^^?^ Jv'.^bbç R^aury en affec- 

m^'Mf^WW.^W "i^f»^ P?«*«»ce et ^ueWqi 
9Hi«^l^ tÇft'W???'^? ?« <ï^'"it"«»*ent les rôles. 
IJi^j^y^t ^pus^er fi une j^^ernière attaque ; et poui: 

*ift?i^ ^??^lf s^^qwi ^^ #te?« ^f^* jncpnnw^ 
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ne se tvooipesseDt p^ de roufé, M « Lb duc dX)r- 
^m prit r^ngfl^cMeot dé leimvbttM tarU benne 



"li< diic d' AigttillOB , AprdbeiH y. Bii)mpîti^ 
itèrent' nuitsfmmtiilf Ite postas,, tadbés sons 
lêQi^' yétemeM ftmîiiios; ib y répabdiréiit. de 
dusses nmivd^s t qoe de» troupes kni^nSeat au 
^èeoiirs du rcri ; que Voa traTfiilteit TAsseinliiée 
pour qiih:rn ée sei décrets bl&iniCladènardiiede 
yarméë paristemife ; qiR les gàrdes-de-torpçd^- 
iifeftt Hes grj^eiaéiérs et pe "qiiiiteraieiit ' pss Ai 
cocarde noire y cette cocarde dé ^ClntaiSîecpiefMrs 
itH de ceùt-^^ n'sMrit pcMrféé^ n|âme luîrs da «er- 

viceî 

Tandis q«ie Ton préparait un denter orimi , 
M. âé Lafajêtfê, trompié par tea beBea paroles 
dés che6 dé son artn^é; coflfjura 1^ rei €$ le reicSe 
deT dormir paisibles ; tl allait en Mté SMtaM, à 
tel point il 'était asstH^é des iMêaA^MshiéW$9^ 
lantés^dè la gêrrdè llourgéoisê. ' '' ^ '^' 
^ ::i Monsieur, lui dTf karie-AhfèkléW^r lAc>us 
TOUS chargez d'une haute responéaliitili^^ * 
_ Oiii, madame, et sans iriquiéiudl(« 

— Alors, que tout ce qui p^Kirra ârtrlvei*. re- 
tombe Sur votretête F ■ -r- ' ■ ■ 



s^ •ODvciriiis 

II i^'inclina %ki.signe d'acquiescement. Ily avait 
au chât'eau un foule de gentilshoronied; ils au- 
raient voulu bivouaquer pour plus de sûreté: 
■ on^Vy opi>Qtta. sur ce que disait M. detLafayette, 
on les assura qu en cas de besoin on les rappel* 
letiait; ils partirent les derniers., L'un d'entré 
mxXf Te lendemain, -me raconta que, pour rentrer 
ehëz lui vil serait passé dans une rue .où une 
multitude de Parisiens de la dernière classq dé«* 
peçaient et feisaient rôlir sur des charbons ar« 
*deits le cheval d'un garde-du-corps volé et tué; 
> son maître. s'était échappé. 

La. reine, voyant que nous ne prenions ps)S 
congé, insista aussi pour que npus fissions comme 
Jes'homades; je^cédai, mais triste, navrée^ ayant 
un poids lourd t^r^e cœur! Au lieu de me désha« 
biller, je; fis 'garder des bougies allumées, et, 
.seulemenl délacée^ je me jetai sur mon lit* Mes 
femmes, non moins épouvantées ;que moi, pri« 
rent la résolution de plisser la nuit blanche. 
.• Quelle nuii; !;.... à chaque moment on enten- 
dait d(E^ décharges isolées, les hurleraens des 
chiens, kfs voiqifêrattons des ivrognes; un vent 
inypétueuxj^uiflait^ la. pluie tombait à flots. Je 
rendais grâce à Dieu de cet état de VfktmQspbèrii^ 
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qui devait retenir loin de: Versailles un plu& 
grand nombre de bandits I 
' Vers le malin, entre quatre et cinq heures, on 
tira trois coups de fusil d'un Ueu^convenii;. trois* 
autres coups répondirent, puis trois aulresea-; 
core plus éloignés : c'était un^sigtiall Je l'enttn-» 
dis, et me levai précipitanunent sut^moa séant! 
Peu après mes femmes entrèrent; elles m'$ippri<^. 
rent qu'un valetde pied venait de vioir une oo* 
lonne de femmes et d'assassins pénétrer dans^les 
cours, un poste de gardes françaises lui ayant.li^ 
vré le passage, se diviser tuL deux troupes, Tub^ 
s'en allant vers le jardin par la coilr desPrinç^, 
l'autre par le vestibule de la chapelle*. 

Je tressaille! Un cri isolé se fait entendre, puis 
le brtiit d'une décharge , puis dWrôys^les cia* 
meurs. Le château e^t pris, nous sommes per- 
dus! Ah! si je pouvais aller jusqu'à la reine!. ce 
bonheur ne me fut accorde que plus tard. 

Dès que la perfidie eut appelé le crime^ le 
meurtre surgit. Les brigands tombent survies 
deiix^ premiers gardes du corps qu'ils renpour 
trent; l'un, M. Moreau, leur échappe^ quoique 
dangeretisement blessé,; Tautr^, M. Déchûtes, 
percé de mille coups, leur nemht chèrâment m 



yrïéi et la (lérdit ïu cri cle yvre \t toi! qu'il 
ne cessa depoasser. 

Ce tôt sdr lat i]a'aii horrible scélérat , JourSan 
Côtf^e-Téte^ somoihmé aùssiThbinnie à la grande 
baii)6;rêcoiiMniliçà son affreux office; ce monstre 
éuit retna^uablè par la saleté de ses vétemens; 
sk flj^re atroce *t surtout , dent pièces de tpilfa 
blai|Qhês^ Cidàsaèg sur ton dos et sur sa poitrine^ 
c^aiitie si fiour le reooiinaitre. il ne soffisii^t pas 
de- le irÀir. H détfdia à coups de hache la tête dii 
gâiilii et Ik fixa solidèineiit au bout d'une pique^ 
iKi âimtibalei, ses camarades, saluerait dû en 
vtve li Satibn i cet ëpouvafatalilé trophée: 

Cet attentlît çoiiscminié; ils courent aq granfl 
ésc^lîef} s'eb etn^arent; le mohlent^ et foncfent 
ete forcéné$ sBr huit qu dix gardés dd corps qui 
veulent les engager à respecter le soi&meil du 
P^i\ céux-d sont contraints de battre en retraité; 
ils refermëiit la potrte et la verrouillent ed de- 
dans; tnais I coups de |>iques, de crosses ^e fusils^ 
àé maillets, on en brise lés panneaux d'en bas; 
lesf;ardeslà renforcent d'un grandcoffrei inutile 
teçipaTt bientôt: renversé comme Te resté. 
* Le^ bt%ahBs pénètrent dans cette salle. M. de 
Vaftteonrt^ hap^ de vfaigi coups de polgami, 



\ 



SUR MARIE-ANTOINETTE. 2g5 

meurt et n est pas venge. Le péril de la reine 

* • i-'* ' '■' < "i '• ■■. *■ **'■','* **n'' 

augmente, car une autre bandç arrive par la salle 
aes Centouisses , se réunît à la première. Quel 
obstacle lui opposera-t-on ? des gardes-du-corps 
poursuivis ,' s''arrêtent dans Fœîl-ae*boeuF et s*jr 
retranchent. 

MM, t)ùrepaire, die Mionfiaadî4^Saint-Marc*, 
font des eiiorts surhumains dans leur résistance 
héroïque; mais ils tarderont peu a succomber, 
et alors la chambre de la reine sera violée et un 

y C 

crime abominable commis. 

S. M. reposait avec inquiétude ; mais conhante 
enlaparole deM.de Lafayette, elle ne simagi- 
naît pas que le commandant de la garde nationale 
n aurait pris aucune mesure; le tumulte des cours 
1 étonnait, elle ne croyait pas le château force J 
orsque ses deux fenamesde chambre de service, 
mesdames Thibaud et Augue^entrent tout-a-coup^ 
en infraction de 1 étiquette. 

— ^Ah! madame! crient-elles, queVotre Majesté 
se levé; les assassins sont auprès d elle, une seule 
porte leur reste a briser. 

Deja la retraite était cdupéé |)ar les derrières; 
la reine n a que le tempà de s envelopper d un 
peignoir, de traverser 1 œil-ae-Bœuf et alirriver 
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chez le roi qu^elle ne trouve pas. Xx>uis XVI, par 
une issue ignorée, avait couru dans la chambre 
de $• M.; et son cœur éprouva une douleur poi- 
gnantede ne pas l'y rencontrer. 

Madame, de Tourzet arriva comme la reine 
demandait ses enfans; tous deux la serrèrent 
dans leurs bras« et alors, moins émue, elle se vêtit 
convenablement, soit que comme rçineelle dût 
recevoir les excuses d'un peuple repentant, soit 
que comme victime elle eût à tendre son cou 
au fer des assassins. 

Décrire dans leur étendue les événemens de 
cette nuit funeste demanderait trop d'espace, 
je ne veux en peindre que les principaux. Il est 
temps de faire apparaître l'auteur premier de ce 
grand attentat; déjà dans la matinée , et vêtu en 
homme dn commun, on Tavs^it rencontré dans 
la rue Saint- Honoré, à pied (119'' témoin); un peu 
plus tard, à cheval, dans le bois de Boulogne, 
il lançait de tous côtés ses émissaires ; ensuite 
il s'était montré à Versailles ; enfin, à l'instant 
où la colonne des brigands forçait le grand esca- 
her de Versailles, lui, en lévite, chapeau rond 
et badine à la main, apparaissait au milieu de 
la foule, et du doigt lui désignait par où il fallait 
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passer pour aller chez la reine (226* témoin). 
On le rencontra le soir précédent et cette 
même nuit en divers lieux ; comme les démons, 
il se multipliait pour mal faire. Un domestique 
du comte'deLa Châtre, te nommé Jacques Gue- 
nifey, a déposé, que le 6 octobre, entre huit et 
^euf heures du matin, il avait vu dans la cour 
des Ministres, à Versailles , M. le duc d^Orléans 
parlant au peuple d'un air riant, que ce prince 
était avec M. le duc de Biron (i35* témoin). 

Un autre a fait la même déposition : il a aperçu 
ce prince , ayant une grosse cocarde à son cha- 
peau, tenant à sa main une badiné; il côtoyait 
les troupes comme pour en être remarqué, et 
beaucoup de peuple le suiVait en criant : vive 
M. le due d'Orléans ! (]32' témoin). 

Les preuves sont sans nombre qui chargent 
ce prince de toutes les infamies de cette nuit ; il 
était avec le duc d'Aiguillon, signalé par le 
226"^ et parle gS"" témoin, comme caché sous des 
habits de femme, vétemens qu'un autre témoin 
(le 254*), dit avoir été pareillrment porté par 
M. de l^clos. £e ne furent pas les seuls; Mira- 
rabeau , Champelier , Barnave, s'en affublèrent 
aussi. 
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C6S messieurs ; en se déguisant ainsi , avaient 
un but, celui d'irriter la populace et de la rendre 
accessible à leur désir; aussi la reine, Tauguste 
reine, fut l'objet constant de leurs attaques; ils la 
redoutaient à cause de son grand caractère. Pen- 
dant la journée du 3 et la nuit, on dirigea contre 
elle toutes les imprécations; on n'en punit aucun. 
Il faut, disait l'une de ses furies, égorger la reine 
et faire des tocardes de ces boyaux (i55* témoin). 
Nous avons manqué le meilleur coûp^ disait Jour- 
dan, c'est la reine; on sera mécontent de nous 
(i46° témoin). Ah ! la g^...., àh ! la b..,. si nous 
la tenions ^comme nous l'arrangerions (i oo* témoin). 
iVbrx« apporterons la tête de la reine au bout d'une 

^/?^^ (82" témoin). /!/a rcuVà, las.... p ; nous 

n'avons point besoin de son corps, il faut seulement 
porter sa tête à Paris (12* témoin).... Une a dit : 
J'en aurai une cuisse; une autre ,JJ'^w aurai les 
tripes ; et en disant ces choses, plusieurs tendaient 
leurs tabliers comme si elles eussent eu dedans ce 



j* 



qu' elles se promettaient d'y avoir; et dans cette 

attitude^ elles dansaient !!! (243* témoin). 

- Le cœur se serre et le front se couvre oe 



' .-"i 



honte lorsque l'on est obligé de rappeler de 
pareilles horreurs. Encore il ne m'a pas été 
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|>ossible de traoscrire toute cette dernière dépo- 
sition ; la première partie est empreinte d'une 
férocité de débauche telle que je ne pourrais con* 
sentir à en souiller ces pages. Je préfère pour<- 
suivrela narration des actes de cette fatale jour» 
née. 

Au moment où , avec une véhémence forcenée^ 

les grenadiers de la garde nationale de Parls^ 

unis aux assassins, tentaient d'entrer dans l'œil 

deJxieuf , dernier asile des gardes-^du-^corps ^ le 

marquis de Yaudreuil , lieutenant-'général de la 

marine et cordon rouge, se présente. Il venait 

défendre le roi , croyant travailler pour lui en 

sauvant les gardes de la fureur de cette milice 

bourgemse. Il harangue celle-ci , lui prouve que 

les gardes ne l'ont pas défiée, que ce serait de 

leur part u,n acte de déraison; les met en rap- 

port,«t, aidé d'un d'entre eux, de M. Cbavahnes, 

dont le dévouement fut admirable, parvient a 

porter la conviction' dans ces esprits égarés. 

Alors les deux troupes changeant d'idée s'em- 
brassent , tournent leurs chapeaux , et se féuhis- 
sent pour délivrer le château de là canaille qui 
le remplit. Us y parviennent aisément, câir le 
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crime est timiile, et tons ensemble se partagent 
les postes pour empêcher le retour de pareils 
attentats. 

I Madame Elisabeth, mesdames Adélaïde et Vic- 
toire se montrèrent sublimes dans ces heures 
d'horreur. Elles laissèrent leurs appartemeus ou*- 
▼erts pour que les gardes pussent y trouver un 
refuge, et leqr propre péril ne les détourna p:<s 
de cette conduite généreuse. 

Pendant que le château était pris tie force, 
qu'on en égorgeait les défeuseurs, que Ton ten^ 
tait d^ai:river jusqu'à la reine pour la mettre à 
mort^ MM. de Lafayette et d'Estaing dormaient! 
Ils dormaient profoqdément , tandis que le sang 
coulait à flots.. • Le premrer^ réveillé par un de 
ses aides-de-camp, s'habille à demi, et court où 
il croît rencontrer son armée. Elle n y était plus; 
elles*é(ait portée à l'attaque de ce roi qu'elteavait 
tai;it juré de défendre. 

Sur la route il voit quinze gnrdes-durcorps 
que la multitude entraine; car elle veut les pen- 
dre au prochain réverbère. Il appelle à lui des 
grenadiers de son armée : • Souffrirez-vous, 
leurdit^il,, que de braves gens soient ioiaiolés 
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« 

Iâclienient?'jurez-méi de les défendre. »Ils s'y 
engagent, et ils tiennent mieux ce serment que 
celui de défendre le roi. 

Dans ce moment ce monarque^ la reine, leurs 
enfans, madame Elisabeth, mesdames tantes, 
étaient réunis dans le grand cabinet. Monsieur, à 
qui Ton va témoigner de la surprise de ce qu'il 
tarde à se joindre à sa famille, et que Ton voit 
occupé à se faire poudrer avec soin, y vient 
aussi avec S. A. 11. Madame. 

Aucun courtisan ne paraissait encore. M. le 
marquis de Vaudreuil fut le premier ; les mi- 
nistres arrivèrent ensuite, mais sombres, mor- 
nes , muets. On remarqua surtout que M. Necker^ 
seul à l'écart, couvrait de ses mains son visage, 
et le remords de sa conduite passée lui- faisait 
sentir avec amertume les événemens présens 
qu'on pouvait lui reprocher. 

Ce fut alors que je pus sortir de chez moi , et 
me rendre où mon devoir m'appelait. La vue 
d'un cadavre qu'on emportait, le sang qui souil- 
lait encore plusieurs pièces du grand apparte* 
meiit, me ravirent le peu de force qui me restait. 

J^ reine , calme, impassible, résignée, parlait 
k tous avec bonté, rassurai! les pUiA ala?m<^s, in- 
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«pirant an roi des résolutions énergiqties.. . 
Une balle vint frapper à quelqueisi pltK^es de 
distance de la fenêtre près laquelle^ là reine 
était. M. de La Luzerne , qui laTÎt, s'approcha 
de J^Xarî^-Antoinette^ et se mit entrer elle et la 
croisée d6 manière à être frappé avant qu'une 
aufre balle lancée n^atteignit S. M. Celle-ci, 
avec un sourire céleste , lui dit : 

-^ ]e. vous devine; sortez de là ce n'est point 
votre place. Je dq voudrais paé inême, pour 
sauver ma vie 9 perdre un si fidèle serviteur. 
' £lle insista^ et lui n'obéit que lorsqiue la reine 
se fiit un peu éloignée. J'entendis aussi M. le 
dtiùpbin ] qui jouait avec lès beaux cheveux de 
son auguste sœur^ dire à là reine. 

—Maman, j'ai faim. 

— -Stipportez-la, monsieur, comme un homme, 
et attendez que tout ce tumulte se soit apaisé. 

— Sera^t^il long ? ces méchans m'ennuîent. 

Les clameuis au dehors continuaient. Tja po- 
pulace, chassée des appartemens, occupait les 
- cours j elle harcelait, demandant le mitron et 
lamitrane , injuriant leurs majestés. La sédition, 
loin d'être apaisée, recommençait avec fureur j 
elle était menaçante. 
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^. Ip ^ijic de ]l>ûaiçQurt e^tra. Il dit, que la 9ï4» 
tion deniap<}ait }e roi et.ja reixiç. . 

— La nation \ répéta i;el|e-ci , en {laii^^ant les 
épaules ^ vou^ vous trompez , monsieur le duc » 
il ïï'y a la (}ue )a lie (les français. 

A|. de Liancourt insista sur la nécessité d'une 
démarche conciliante. Le conseil ^ consulté, fut 
du même avis. La reine alors, se levant, dit en 
passant devait le Genevois : 

— Allons voir ce que nous veut la nation de 
M^. de fijancourt et Nec^en 

Elle prit dans ses bras M. le dauphin, et, ao- 
compa^ant )e ro| , aljia y^rs 1^ crois^^ du bl^l- 
con. Madame 4^ Tourz^l suivait avec madame» 
^s milljipp 4^ voix se firent entendre :^a^ d' en- 
fan» en dedans (es enfan$. 

La rejpevavec une majçsté inexprima)3le, re- 
mit çpn .fi}s au 4uc de I4 Rochefoucauld» et moi> 
çoinpiç; une insensée , je me mis à ^ire : 

-*— ^'çn faites rien, madame, ils voiit ,vousas« 
sassiner quand cette égi^e vpus manquera* 

— Ab I comtesse , quel service il^ me reni 
4raienç! ^ 

Je ne saurais ni oublier ni dépeiB4re quel re^ 
gard accompagna ces paroles de S« M. Elle j; 
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renferma tout soh avenir; elle seule étiait tran- 
quille lorsque nous tous tremblions pour elle. 
' Autant que nous, cette multitude comprit le 
siiblime dévouement, la céleste résignation de 
la reine ; car aussitôt et malgré sans doute les 
ineneiirs , un murmure d'admiration , un fré- 
missement d'enthousiasme circula parmi la 
foule, et de prompts , d*unanime^ applaudisse- 
mens et acclamations la récompensèrent de sa 
fermeté, les plus furieux même, qui étaient 
encore ivres du sang qu'ils venaient de ré- 
pandre. 

* Ce fut un beau moment, mais il dura peu... 
Comme là reine, lasse de saluer et d'être ap- 
plaudie , rentrait du balcon , une voix seule 
d'abord s'écria : Le roi à Parié... Il y eut un 
instant de silence... Une autre bouche répéta le 
même ordre, puis trois ou quatre isolées; enfin 
ce cri funeste , ce dernier coup de massue porlé 
à la monarchie, devint la clameur universelle. 
Le peuple, l'armée, la troupe, les imbéciles 
bourgeois de Versailles, tous, à Tunisson et avec 
une sorte de rage, répétèrent pendant pins d'une 
hetire : Le teihPari^^ û Paris la famille royale. 
Cette nouvelle exigence à lacjuelle on iie jJou* 
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vait s'attendre, puisque la force' armée» eo ré^ 
nant à Versailles , u*en avait rien • dit ni £nt 
mettre en délibération par la commune, fut 
soufflée par les chefs du con^plot. Il leur était In-* 
conûmode de cabaler à Paris ^ et de venir exécu- 
ter à Versailles ; d'ailleurs c'était un lieu où, avec 
peu de moude, le roi serait maître quand ti ie 
vpiidrait.lt fallait donc le mener aux Tuilierie^, 
d'où la retraite serait difficile, sinon impossibté.' 

Le roi y étonné de cette demande, formcfée 
aussi impérieusement, ne se rendit pas d'abord; 
il désira connaître les sentimens de l'Asseniblée 
nationale, et la pria de venir au château délibé- 
rer avec lui. M irabeau s'opposa à cet acte de res-' 
pect qui, à l'entendre, dégraderait la majesté des 
représentans de la nation ; il pérora avec tant de 
véhémence, qu'au lieu d'obéir au roi on ne lui 
envoya qu'une députation de trente membres* 

Les ; meneurs, surpris que le roi n'obtempérât 
pas sur-le-champ à la prétendue volonté souv€^ 
raine, tentèrent une autre voie de l'y détermi- 
ner; ils se servirent du duc de Liancourt^ et voici 
ce qui arriva : 

' Un individu très connu monte aux appàrte- 
mens du roi , cherche M. de LaRochefoucacikl, 

ly. ao 



i^«HPé^ ^ ^Q«» f^!tq"F, «t A la barrière de l^ Çon- 
flSPWfi»'. B^ftplfiffiÇf^ rP» 4fi Ffjipcp ^. le duc 
^QKlé^j^i If pm?pl>» Wi^flpï'^» aJQfi que la çau- 

• — fllftH P^qqj p?|-i?p Jbiei» sOri n'êtes-vous pas 

.14? H»<î»»^ C^'^^^f <*« év^i^e) t^re d^ sa po- 
%H«P tetJW ^ ftf^p9pi?rre 4 Mirabeau, et la 

• . \ 

*jii«r».^ ^ «MX ThUp^j^s 1 »a}? Ù ^"f po»» 
1 miftf f 

- 1^ i^lgiMt^rf |aî$»it foi df ta véracité deb 
i)#lHreU^ M« de Iiiftuttoari bésîte encore; le ma-* 



)àfï kfi^W ^ P^W* A^i fomvtfi iUfllfml^tft tu- 
^ ^p,e ; elje r^itrj»^ s» roi f t l'Iflistojjut dç fjjB 

U. Jiç dujc 4'OrJé^ns expiable 4p taût, i^QBfte ^s 

\p piège, ej-eçl: jia .preijl^èpç h d^^ey I^jijis ^yi. 

P/e^uis, ^a f(i},urberjje fot écj^irpj/eî Ifi. 4ç if»#p- 

que Iv^-W^® ^^»*>* ^^ trpipp^, i^ r(|i)(i,ç , «i^- 
gpéç 4>Ç»r i&ùt CKttti» çpple, j[ç fpi^t 4*i^;^|t«^jgeA^^e 
avec les meneurs et ne le hû ^ardpn^ jj^pof^, 
J§ji,9 Çfi^pivçxv {l'i^ dis^t yWW j>i # If Ppine 
^ f rojrç jU^i'vi^ puçç/ fcrwe .vfiity .9^ f «jit #!KiW- 
tie en qetJ» jcircpi^taiiicp; quaijU g 1^ rjçjp^.^e 
m'a tojîjçiw p*rlé.d,e la tf^bhfxa^e ^. ^f^j^- 

i^t extrême qitW?c) e,lle f'appçpqy^ ; l^y fropt 
s'éclaircit , i^ s« çrureii^t s^v%é^, pt U? s'^n^j^^f- 
sèrent de rçpsgadrç p.^^o^t ^Qfttjte 'ÇftipjvMtçp^so- 
li^tioD fatale quji acheva de toujt perdfç^ ç^ ifis 
Tuileries ne furent qu'uneprisop yn pçu pu>iq$ 
obscure quç le Tejfnple. 
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M. le duc d^Orléahs^ après avoir tant fait de 
marches et de coiïtre-inarches ,' revêtu tant de 
costumes ; joué tant de rôles depuis la veille au 
matin ^ osa se montrer publiquement dans le 
château, non plus en guide des assassins, mais en 
son rang de premier prince du sang. A son as- 
pect, un murmure de désapprobation, des re- 
gards de mépris et des menaces, des paroles 
échappant à la fidélité imprudente et zélée , oh 
parla de le prendre par la peau du ventre et de U 
Jeter sur ses chers amis; on le frappa du talon , on 
lui écrasa les pieds. 

Lui 9 impassible et serein à force de faiblesse, 
dissimula tant d^humiliations, fut s'adosser à la 
porte du cabinet du roi, et là, baissant les yeux, 

parut ne pas appartenir à la terre ; il méditait 

à la réussite de ses attentats, sans doute ? La reine 
avait été voir manger son fils, elle revenait. 
M. le duc d'Orléans, avec une effronterie au- 
dessus de tout exemple, s'avança vers elle et lui 
offrît le bras pour entrer chez S. M. 

Mais elle s'arrêta, redressa sa tête imposantei 
luilâtiça l'un de ces regards qui foudroient lors* 
que la vertu les adresse au vice, fit un pas en 
arrière, et, tournant à demi la téte^ pénétra dans 



I 
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lecabinf't sans lui exprimer (Piine antre manière 
tout ce qu'il lui ftiisait éprouver de mépris et 
d'Iiorrèur, puis elle ferraa rudement la porte 
après elle, acte que, selon toute apparence, elle 
fit pour ]a première fois. 

Le président de Frondeville, témoin de cette 
scène muette, et qui ne Tagita pas moins que si 
des paroles aigres Favaient accompagnée, me la 
raconta, car j'étais trop en arrière, à cause de la 
foule, pour la voir. 

Lui-même, peu de temps après, se tenait 
dans cette salle , s adossa contre le lambris, et. 
Tayaut trop pressé, fit partir le ressort cachant 
une porte secrète qui, en s*ouvrant tout-à-coup, 
le fit presque tomber dans Tarrière-cabinet du 
roi. LL. MM. s y trouvaient; à cet aspect, le pré- 
sident se remet en équilibre, balbutie des ex- 
cuses, et va se ret i rer 

— Restez, monsieur! dit la reine, qui avait 
plus de présence d'esprit que Louis XVI. Vous 
nous voyez en petit conseil (il y avait là seule- 
ment le Dauphin, à part ses augustes parens) 

£h bien! nous allons à Paris! 
* Un gestef de douleur fut la réponse du magis- 
trat gentilhomme. 
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— Etnouscherchionssurun plandes Tui- 
leries le moyen de loger la pauvre Babeé ( S. A. R . 
Ktadame Elisabeth) le plus commodément , «-* 
surtout le plus près possible. -'^'^' 

Une éciitoire ouverte était posée siir les ge- 
noux de Marie-Antoinette, un plan la recouvrait. 

il i eut un instant de silence; !e roi ne pa- 
raissait pas disposé à te rompre Alors la reine ^ 

cnangeant de propos, se débarrasse' de l'attirail 
qui la gênait^ se lève, prend dans ses bras M, le 
Dauphin, l'i^lêvé à là hauteur de la figure de 
Luiiis XVi de plus ep pïu« ému, et d'une voix 
e'toiiffée dans les sangloté : 



TQU& 



— Sire! dit-elle^ promettez-moi donc, je v» 
II supplie par tout ce que vqus avez de pîi 
cher, de plus sacré, et au nom de la France pour 
son salut, son repos et pour le vôtre, pour celui 
V^t'lout de cet enfapt objet de notre itmour! 
grumettâï, dis-ja, que ^'il se présente à l'avenir 
u^e pirçons.tapce pareille ^ celle-ci, vpus ^e b^* 
lancerez ()as. ^ tous j soustraire ii qd vous ei) 
laisse les moyens! C'est yn'e grande fau^^ qus 
nous taisons ^ç pops soumettre à une 9Mssi 
odieuse volonté 1 

M. de Froadeville, déchiré au plus profond de 
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soA Âme, attendait du roi une réj:idii^e fco^âô- 
lante^ parce qu^eile donnerait dé l'espoir. Lé t'ôï 
^ '^istà ddhs son silence déplorable; et, pour 
<' Uër les larmes involontaires que la situation' 
lui arrachait, se relira précipitamment ààhs uiié 
autre pièce. 

— Monsieur de Frondéville, dit ïà féteè; ie$ 
messieurs me lâissëront-ils ârfivei* ft Pai'ls ètf V^è. 

— Madame, qdèlqiiés ^dèles ëhvirdfitfèï'bâlr 
la voiture ; ils mdurerdnt avant Votià. 

^-Tîon : que hi Vous, iiî eiix, n'é è^élcp'ôsèht ;' on! 
nous servira où nous allons ; je me flatte qttfe ta 
partie, quoique mat engagée, n'est pas perdue? et 
surtout que M. le duc cFpVtèans iie ïa gagnera pas; 
son succès ferait trop douter de là ^rovldeiricë. 

Cela clit, elle sàliia le député éf s*éh alla fè- 
joindrè lé roi; elle apprit quëjjpoùt ààuVëi' léâ 
gardés-du-corps et âssiii*er là pÀîi, diï vovâg^; îé 
roi et elle allaient assister sur le bâlcôû,' o'à. hà- 
gUèré on les aVàJt forcés de paraître hh fiJrme 
d'ecce A(?m(),âlâ aéclâràtiôli qdë M. c(e Lâfâyetfë 
ferait au peuple de la déteritdilâttbn ùHsè pAt là 
famille royale d'habiter fitià AmhàvAûU éi 
quelle partirait ce jbUr mênië, àViriU* nilît. 

Cette annonce fit un grand effet; le roi se mit 



i colloquer; il ajouta aux phrases du comman- 
daut des paroles dont il aurait pu se dispenser. 

— Mes enfans, vous voulez que je vienne à 
Paris avec vous; je le veux aussi^ mais j y mets 
la condition qu'on ne me séparera pas de ma fa- 
mille. 

Il était étrange que te roi supposât faisable un 
tel acte d'esclavage; aussi le peuple s'empressa 
de répondre : oui, oui^ c*e$t dit. 

— Mes enfans, reprit le paternel monarque, 
je vous demande sûreté pour mes gardes-du- 
corps. 

Coniime ces mots étaient pénibles à entendre, 
onsemit à crier: vive le roi ! vivent les gardes-du- 
eorps! Ceux-ci prêtèrent le serment civique, l'ar- 
mée le renouvela , des acclamations fraterni- 
sèrent; on put croire la réconciliation franche et 
complète: il y avait seulement r^pit, ainsi que me 
l'avait dit la reine. 

Ce qui se passait fut porté à la connaissance 
de l'Assemblée nationale. Mirabeau proposa et 
on adopta à l'unanimité un décret qui rendait le 
corps constituant insépaiable du roi, et par con- 
séquent que l'Assemblée transporterait ses séan- 
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ces à Paris. Une députation présenta au roi ce 
décret; le roi y répondit: 

— Je reçois avec une viv* sensibilité les nou- 
veaux témoignages d*attachement que me donné 
TAssemblée; le vœu de mon cœur est de ne ja- 
mais me séparer d'elle. Je vais me rendre à Paris 
avec la reine et mes enfans, je donnerai tous les 
ordres nécessaires pour que l'Assemblée puisse 
venir y continuer ses travaux. 

L'Assemblée , par reconnaissance , décréta 
qu'une députation de cent membres accompagne- 
rait le roi à son entrée à Paris. Mirabeau^ que le- 
président fit exclure de ce choix, s en plaignit 
avec amertume , disant qu'il n'avait brigué d'en 
être qu'afin d'apaiser le peuple, si besoin était. . 
— Eh ! monsieur, répartit Mounier, qui a l'in- 
fluence propre à calmer une sédition doit en 
avoir de reste pour en provoquer une. 

Tout le côté droit en masse voulut grossir dç 
son nombre cette députation. 

Lorsque ceux de Versailles eurent appris que 
le résultat de leur trahison serait leur ruine to« 
taie , puisque l'absence de la cour les réduirait 
à la mendicité, leur confusion, leur dépit, leur 
désappointement furent extrêmes; ils commen- 



5l4 SOUVENIRS 

cèrent à reconnaître à quels lacs ils s'étaîetit laissé 
prendre. 

La municipalité vient en corps supplier la 
reine de ne pas abandonner le château sans te- 
tour. 

— Messieurs, le roi ne part que parce que vous 
le chassez ; les Parisiens sauront niieux le garder, 
ce sera à vous à venir le reprendre. 

Cette réplique ironique, et certes bien méritée, 
les contraignit à s'en retourner avec leur courte 
honte; méchante et lâche ville, qui sottement 
tua la poule aux œufs d'or , qui vendit son roi à 
la perfidie ; elle en eut un cruel châtiment, ce ne 
fut plus qu'un désert dès le 7 octobre; et des 
quatre-vingt mille habitàns, sans compter les 
étrangers, que renfermait son enceinte, au- 
jourd'hui à peine s'il en reste vingt mille (1). 

A une heure précise, montèrent dans le tnême 
carrosse le roi, la reine , M. le dauphin, Maddme 
royale, Monsieur, Madame, madame Elisabeth 
et la marquise de Tourzel ; les députés vivaient 
dans leur voiture; l'armée parisienne fermait le 
cortège. 

Je ne serai pas soupçonnée d* épouser la révd- 

i (iO fi^^ P® ï^^ît avoir été écrit en 1 797. 
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liition, mais comme je tiens à dire la vérité en 
toute chose, je repousserai deux allégations trop 
répandues : la première, que les brigands, en en- 
trant dans le château, ne profanèrent pas de leur 
horrible présence la chambre de la reine. Il y a 
nombre de relations qui les peignent se ruant 
sur le lit de S. M., le perçant à coups de piques, 
le souillant du fruit de leur ivresse bachique: 
cela est faux; j'ai vu le contraire; on trouve d'ail- 
leurs la chose prouvée comme je la dis dans les 
dépositions des gens du château par-devant les 
commissaires délégués du Châtelet. 

Le second mensonge historique est celui qui 
fait précéder la voiture du roi des têtes coupées 
de ses gardes-du-corps;ces affreux trophées, em- 
portés dès le matin, firent halte à Sèvres. Là, ou 
contraignit un perruquier, homme de bien, à 
les friser, à les poudrer; il en fit une longue ma- 
ladie , son cerveau en demeura frappé, et la nuit 
comme le Jour il disait machinalement : je n'ai 
pas le loisir, il fout que j'accommode les têtes de 
MM. les gardeS'da^corps. 

Le cortège du roi ne fût pas flétri par une telle 
pompe p, digne des instigateur s ; on ne le grossit 
pas non plus du concours des femmes ivres ; il 



Si 6 souTEirins 

n'y eut que delà troupe railîtaîre et bourgeoise, 
de la décence et du recueillement. Aucun de ceux 
qui formaient le cortège n'était satisfait; certains 
regardaient le coup comme manqué, puisque ia 
famille royale n'était ni arrêtée ni en fuite; d'an- 
tres, honnêtes au fond et s'a percevant qu'on les 
avait trompés, s'indignaient du piégc où ils 
s'étaient laissé prendre : ceux-là formaient le 
plus grand nombre. Il y avait encore les indiffé- 
rens, les curieux, musards» étrangers, tous ha- 
rassés de fatigue, honteux et dépités; enfin les 
royalistes, plus mornes que tous, n'espérant plus 
rien et se préparant à quitter la France. 

Assurément des gens ainsi disposés ne se sou- 
ciaient guère de faire éclater une joie insensée: 
on était en route, fatigué, mouillé, crotté, im- 
patient de regagner le gîte ordinaire. 

I^ foule rangée sur la route était encore plus 
silencieuse; comme on ne craignait pas les excès 
de la canaille en présence de l'armée parisienne, 
on témoignait des démonstrations mensongères, 
ou bien on criait vice le roi. 

Un seul fait , un scandale capable de briser 
rame, rappelai un instant les horreurs de la nuit 
précédente: ce fut le spectacle indignement in- 
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décent dç toute la famille d'Orléans, ayant la 
comtesse de Genlis en arbalète, qui rangée sur 
la terràssede la maison Boulainvillers, regarda le 
passage du roi et des siens avec une avidité, une 
îoie odieuses. 

Dès que M. le duc d'Orléans eut veillé à ce 
que les charrettes chargées de blé, qu'on tenait 
cachées à Versailles, se fussent mises en marche 
pour Paris, ce prince partit à toute bride et se 
rendit à Passy ; ses enfans se montraient les au- 
gustes victimes en riant et en parodiant leur 
majestueuse résignation. La canaille applaudis- 
sait , les honnêtes gens passaient en détournant 
la tête. 

Le temps de marche dura cinq heures ; longue 
agonie! Ce fut ce niais de Moreau Saint-Méry, à 
Ventrée àJ'Hôiel-de-Ville de leurs Majestés, qui 
les harangua pendant au moins vingtrcinq mi- 
nutes. Le verbeux Bailly ne se montra pas pltis 
bref, et lorsqu'il osa qualifier de belh JQurnéê 
ces momens de crime, un regard de la reine, 
plus éloquent que ses phrases creuses, protesta 
contre ce mensonge patent. 

Le roi, accablé de fatigue, mélancolique et 
souffrant, dit peu de mots^ et se trompant sans 
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.doute , prétendit être vetiu avec pl^i$ir et <n cwi- 
•fiance. A peine si des plus rapprochés d^ l& ba- 
lu^trside^ qui encore sépare le trône de Tassem- 
.J)lée, purent J'en tendre; Bailly, d'un tgn plus 
élevé, essaya de transmettre aux assist^ps les pa- 
roles royales : 

— Le roi m'ordonne de vous dire qu'il vient 
avec joie dans sa bonne ville de Paris. 

Il s'arrêtait là....; soudain la reine, devinant 
la perfidie de cette relevance , ilnterpellant fié- 

m 

rement : 

— Vous oubliez, monsieur, que le roi a dit 
aussi et avec confiance. 

Le maire, d'abord décontenancé, tarda peu 
à reprendre son aplomb, et s'adressant à la 
foule : 

— Vous l'entendez, messieurs, et de la bou- 
che de la reine; vous êtes plus heureux que si ^ 
je l'eusse dit moi-même. 

* Cette séance si pénible, si prolongée, eut en- 
fin un terme; le roi se leva, les électeurs^ cette 
nouvelle puissance , le corps municipal , le maire^ 
le reconduisirent jusqu'à sa voiture. J'admirai 
comment Monsieur pouvait prendre à volonté 
une physionomie aussi riante; on aurait cru 



gu'il f9ifi9i\ partie d'une de ces cérémonies so- 
leimelles et inajestu^uses d'autrefois, et non 
qq'^yec son frère et toute sa famille, il était traîné 
captif par un peuple mutiné. Madame également 
se pontra calme et souriante. 

La ^eine ne déguisait sa douleur profonde que 
tout jutant qu'il en fallait pour que la dignité 
n'y perdit rien ; le roij et ce fut l'unique fois que 
je le vis ainsii se liy riat par intervalles à un acca- 
blement amer; la jeune Madame ne cessait de 
reg£^der autour d'elle, comme pour épier le poi- 
gnard assassin dirigé contre se$ parens et au-de- 
vant duquel elle se serait élancée ; elle fut su- 
blîçae; ainsi était madame Elisabeth, dont le 
^évpq^enf céleste ne s'éist jamais démenti. 

Qqanf aux gen^îlsbopimes de la chambre, aux 
seigneurs de la suite du roi , ils fournirent par 
l^ur peicsonpe une preuve positive de leur atta-* 
ckefneixt; j'en dirai autant de madame d'Ossun 
de fpesdaix^es de Chimay, de Tourzel , qui mon-^ 
tuèrent yn vrai courage. Certes^ je crois que 
le plus beau fait de ma vie se résumerait par cette 
CQurte phrase : 

•^ J'ai osé accompagner la reine et faire me$ 
fonctions de dame du palais, le 6 octobre 17899 
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Cependant le cortégey toujours précédé de 
M. de Lafayette et de ses nombreux aides-de- 
camp; prit la route des Tuileries. Ce palais, bâti 
par Catherine de Médicis, pour lui servir de 
maison de plaisance, ne fut jamais habité par 
Louis XIV, qui, dans sa jeunesse, demeura au 
Palais-Royal, et plus tard dans les châteaux 
royaux, sans revenir dans la bonne ville, où, 
dépuis' là Fronde, il ne fit que deux ou trois 
courtes apparitions. 

Le régent, qui cherchait ses aises, amena le 
jeune Loui;s XV d'abord à Vincennes, puis «ux 
Tuileries ; et dès que ce roi, même avant la 
mort de ce prince, fut rentré à Versailles, des 
subalternes devinrent les commensaux uniques 
de ce palais , que le grand roi avait fait embellir 
avec sa mimifîcence ordinaire. 

Je crois me rappeler que Marie-Antoinette y 
passa quelques nuits en sortant de TOpéra ; cela 
ne suffisait pas à' ce que les Tuileries fussent 
meublées convenablement pour recevoir une 
cour jusqu'alors brillante et nombreuse: il n'y 
avait même pas de lit, le garde-meuble dut en 
fournir. Des chauve-souris et des chouettes 
avaient élu leur domicile dans de grands appar- 
temens: Tune de celles-ci fit grande peur à la 
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reine, et on imputa cela i très mauvais augure; 
il était au reste facile de pronostiquer défavora- 
blement d'un avenir précédé par un présent si 
funeste , et aucun des présages malheureux n'a 
été démenti. Certes, qui aurait cru k tout ce qui 
allait suivre?^ 
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du trône qu'une solitude menaçante; la nrareOT 



militaire mt désorganisée, les garaes-au-corp& 
disparurent^ on les remplaça par une garaecorf^ 
stitutionnelie, que les meneurs nnifent menr* 
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par enlever au roi ; 6n mit à leur poste la garde 
nationale qui , au loaoût 179a, livra Louis XVI 
à ses bourreaux. 

La nuit d'installation, quoique pénible, n'eut 
pas les angoisses de la précédente; on ne pou- 
vait aussi vite renverser une monarchie qui exis- 
tait depuis quatorze siècles; les conjurés d*ail* 
leurs avaient été pris au dépourvu, et^ comme 
Spartacus, étaient étonnés, non de leur gloire, 
mais de la facilité de la réussite; ils voulaient 
convenir de leurs fisiits, décider de l'avenir, et 
pour cela il convenait d'attendre. 

Cependant, dès le jour suivant, des mesures 
de précaution > un luxe inusité de sentinelles à 
toutes les issues, du château , dii jardin , des 
cours j l'exigence des cartes de passe, ailinoncè-. 
rent clairement qu'il n'y aurait plus de liberté 
pour les enfans de saint Louis , et que ce droit 
dont on investissait solennellement le dernier 
misérable, on le refusait au premier fonctionnaire 

de f État 

Sa servitude était si bien prouvée, que lorsque 
S. M. descendait dans le jardin pour se pro- 
mener, les curieux postés en delà des grilles se 
disaient naïvement entre eux : 
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— Ah î voilà le roi que l'an vient de tâcher. 
Un espionnage caché lenvironnait, ainsi que 

la reine; des femmes au service de celle-ci ven- 
daient jusqu'à ses soupirs. Oui, je le répète eC 
le proclame avec autant de franchise que j'en ai 
mis jusqu'ici, dès le 8 octobre 1789, le roi et 
la famille royale sont demeurés dans les fers, 
plus ou moins apparens , voilà tout. 

Je m'en aperçus dès le 7, à la demande qu'on 
me fit de mon droit à entrer dans le château. 

— Je suis , dis-je , dame du palais de la reine. 
On haussa les épaule^, on ricana, et un plat 

ofiBcier de la garde nationale , que depuis j'ai su 
se nommer PJancheteau ou Pianchetiers ou 
Planchetard , me dit : 

. — Pourquoi Antoinette a-t-elle des dames? 
mon épouse n'en a pas. 

— Oh! monsieur^ répondis-je, sayezrvous ce 
qu'elle ferait , si elle était archiduchesse .d'Âu* 
.triche et reine de France ? 

Je trouvai la reine abattue, mais ferme: elle 
me tendit la main , je la saisis et la mouilla^ djd 
mes larmes. 

• * • ' • • • 

— Je suis mal à mon aise sous ces lambris, 



dit--ell6 ; j^al &it un réve af&eux ; saves'^ous t^stm 
pliquer les sonçes?* 

— Non, madame, rèpartîs-je vivement, afin 
Âè ti^àVbir pas k cbntrlister cette f)rincesse ezcel- 



-^11 V à du'sàtig, de l^au tfonble, des dents 
mè sont tombées, q[ué d»*}e dès? toutes ^ho^ 
une. 

''* 3^7rls$onnâf , tar en chfromancie de pareilles 
^^ns annôticenl là mort et dés catastrophe^ 
^btivàtttâWes. > ' ^ 

' 2- A\i resté, ponrsuivit ^ M., à q^uoi bon 
ké tûuiiftienter de^ apparitions nbbtarnës lorsque 
m i^tttèfe du Jour' sont si iérriblA.:.:. 'Çiielè 
peuple déchaîné est féroce!... dû fe\rrëtera-t-Jl.... 
iRbfiiie éoibtesse, je vous consëiHe 'dhèmîgrer; 
madame de Polignac est atlée & Venise, elie ira 
|ii!us tard & Vieniië, rejoîgne«-îa , vous reviendrez 

— Si la reine va visiter sa fatnffle , alors je 
bâHîral avec ou après elle; si elle reste, tnon 
WeVoir feàt'dè né pas îa quitter. 

Marie-Antoinette sourit mélancoliquement. 

— ïie dèVofr, éhàctm fîhteïpf ètè sdôii âa peur 



«M 9011 courage; poor fei^cKioaup db gén», ? M«i «pH 
pêHe Innâêli dû Rhin. - ' ' 

M. de LàfaJiMte^ # «nqëlMert U^Mia^i» 
reçût avec fl*6lde^ /il If^eii pliiigaft^ 41 wlMui 
sa ftittfflcatian ; H dut, ^uli' k«6«il][rtèMr> (Aornw 
M. le dac d^Ortéans*; il ëi dit iHttt , 1|M «. ilc 
avec vivacité: ^ ' 

^ Bh -bi^D ^ 'mtoMietfr, J3irisq[M '<H»M lèMe ^ 
prince pour si coupable , ^ i^iie ^fotlft te %t>^lslil 
dangereux, vous devez l'obliger à quitter le 
royaume, vètt^ influencé s(%lë^di'a)lM^ là. 

If. éè IjàhyémttiéSRà sa réfîMûSe, 4^«|svèa 
plusleiirs second)^ âé Sîlèiirt : ' * ^ * 

' ---^Oiti.Y^ëignt^ehf ïèM.le^eic^^M^ 
aidera au retouV àé H pâz| ^ Vélis jtti^^ wàr- 
dame, dé tbut ftire pour ^tl^il lé reAt*i[ k f.biftll»s. 

— ïfon, hiôns1eur,yàt» 'n^êfifes'pitt^Wtî^ 
sermens. 

:rè nVuïf ais pas voulu que la tieittrè lâ^^At wfete 
raillerie àmèrè. Shé Messà M. dé lJàhiffkiè'^ qui 
répondit : 

— Du moitié /si ^ me trompe, jfe ne trahis 
poiïit. 

Ce hit ta îe gfetTtié de fa tnéi^di^ qW.feifvoJr* 



^11 après M. le duc d'Orléans en Angleterre- 
La terreur gagnait tout le monde, les grands et 
les petits , les simples particuliers et les hauts 
fonctionnaires ; plus de trois cents députés 
mm Étùts-Généraux demandèrent des passeports 
è Tétranger, entre autres M. Lally-Tolendal, ce 
philosophe sensible, assez ridicule personnage, 
honnête homme au fond y motiva sa fiiite par 
récrit aiiitaut qu'il publia. 

« Ni c^tte ville coupable, ni cette assemblée eur 

• côre pluscoupable ne méritent que je les justi- 

• fie.llaété au-dessus de mes forces de supporter 
» piuii long-temps.Phorreur que mecausaient mes 
«fonctions^ ce sang ^ ces têtes , cette reine près- 
4 que égoi^^^ ce roi mené comme esclave 
•en triomphe à Paris ^ au milieu des assassins, 

• et précédé des têtes de ces malheureux gardes- 

• du«corps, c^ per6des émissaires, ces femmes 
«cannibales, ces cris de tous le$ èvêque$àla lan- 

• terne , au moment où le roi entrait dans sacapi- 

• taie avec deux archevêques de son conseil 

• dans une de ses voitures de suite , un coup de 

• fusil que j'ai vu tirer dans une des voitures de 
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» la reine; M, Bailly appelant cela un beau Jour; 
1 TAssemblée ayant froidement déclaré le matin 

• qull n'était pas de sa dignité d'aller tout en- 
»tière environner le roi; M. le comte de Mit*a« 

• beau disant impunément dans cette assemblée 
» nationale gne te vameau de l'État , loin d'être 

• arrêté dans $a marche y s'élançait apee plus de ra* 
9 piddlé que Jamais vers sa régénération; M. Bar- 

• nave riant avec lui quand des 'flots.de sang cou-- 
liaient autour de nous; le vertueux Mounier, 

• échappant par miracle à dix-neuf assassins 
» qui voulaient faire de sa tête un trophée de 
>pkis: voilà ce qui m'a fait jurer de ne plus 
omettre les pieds dans cette caverne d*anfhro- 
» pophages. Moi et tous les honnêtes gens ont vu 
» que le dernier^ effort à faire pour le bien était 
» dVn sortir. Ou brave une seule mort , on en 
» brave plusieurs quand elles peuvent être utiles^ 
»mais aucune puissance sous le ciel, aucune 

• opinion publique ou privée n'a le droit de me 

• condamner à souffrir mille supplices par mi- 
> nuté , et à périr de désespoir et de rage au mi- 
« lieu du triomphe du crime. Ils me proscriront, 

• ils confisqueront mon bien; je labourerai la 

• terre ^ je ne les verrai pas. » - 
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Cette lettre fit grand bruit; on en parla ete^ 

yant la reine, on la vanta. 

« 

— Elle est bien, dit cette princesse; mais il 
aurait mieux valu que M. de Lally-Tolènda! se 
fût épargné le besoin de devoir l'écrire. Tout 
acte de repentir prouve qu*on a été coupable, 
aveugle ou faible. Celui qui n*a pas dévié de la 
bonne voie n'est point dans la nécessité de fiii«c 
connaître qn'ii y rentre. 

La sévérité de cette maxime^ que la reine pro- 
fessa toujours, lui fit grand tort; elle jeta dans 
l'impénitence finale des gens qui seraient rév^ 
nus à la vertu si on leur eût tendu la main ; Ma- 
rie-Antoinette, par son austérité, ne les y en- 
couragea, ne les y rappela jamais. Dans «ne 
circonstance , il eût été facile à la famille royale 
de se sauver en traversant le Louvre; mais 
comme il fallait devoir celte obligation à M. le 
duc de Liancourt, elle déclara que, quoi qti*H 
dût lui arriver, elle préférait en courir les coin- 
ces , plutôt que d'avoir la moindre obligation 4 
ce seigneur ; elle ajouta :^ 

— ^ Je n'oublierai pas qu'il a trompé le roi an 
6 octobre; sans lui, nous ne serions pals venus 
nbus mettre en prison à Paris! 



Non, il n'a pas été femme d'un aussi ferme ca- 
ractère; mais aussi combien on pouvait compter 
sur son affection! J'ai toujours désapprouvé la 
chanson connue du chevalier de Boufflers, Les 
en dit; cesr plaisanteries tendaient à représen- 
ter la reîne comme une femme frivole, vaine , 
inccmséquente , facile à oublier ses amis et ses 
devoirs. La bourgeoisie puisa dans tes couplets 
son opinion sur la reine, et ils lui enlevèrent sa 
majesté. 

On trouvait chez madame de Polîgnac ces 
choses charmantes ; moi qui les blâmais , je pas- 
sais pour une personne chagrine, qui voyait tout 
en noir,'et ne savait distinguer un badînage per- 
mis d'une licence condamnable. 

Cependant les événemens d'octobre , dont la 
connaissance se répandit en France et en Eu- 
rope, indigna tous les gens sensés et d'honneur. 
Le cri public frappa si durement Mirabeau et le 
dno d'Orléans en les désignant comme les au- 
teurs de cet attentat, qu'ils sentirent la nécessité 
de se défendre. Le premier prépara un mémoire 
justificatif ; il voulait le lire à l'Assemblée et que 
it> prince IVipptiyât. Gelùi-ci qui, depuis le coup 
manqué, lie venait guère à'Pàris, hésita, retarda"^ 
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enfin ayant cédé , et le jour pris , il envoya un 
billet à son complice pour tut faire savoir que, 
toute réflexion faite ^ il ne viendrait pas à la 
séance. 

Ce fut à cette occasion que Mirabeau, indigné 
de tant de faiblesse, tint un propos atroce, hi- 
deux, que je ne peux ni répéter ni même faire 
50us-entendre. Dès lors il abandonna le duc 
d'Orléans^ vola un peu de temps de ses propres 
ailes ^ puis essaya de se raccommoder avec la 
cour. Sa mort Tempécha de réparer le mal qu'il 
avait &it, et tout me porte à croire que cela lai 
eût été assez difficile. 

Au moment où je parle il était loin de ces 
bonnes dispositions, il cabaiait encore. 

La reine me dit: 

— Je viens de voir un homme bien malheu* 
reux , parce que nous le connaissons et qu'il ne 
nous trompera plus , le comte d'Estaing; il m'a 
rappelé cette fable de La Fontaine, du Renard 
à la queue coupée. A Versailles, sa place de com- 
mandant de la garde nationale lui procurait 
quelque importance ; ici il se perd dans son obs- 
curité. Il a flatté le peuple qui ne lui en a tena 
aucun compte, épaulé notre cousin ( le duc d'Or- 
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léans) qui se moque de lui; en désespoir de 
cause il revient à nous, et nous ne reviendrons 
pas à lui. 
S. M. s'arrêta ; puis ayant réfléchi : 
— Xe ne risque rien à vous apprendre que le 
duc d'Orléans intrigue encore; il accapare le 
pain, fait courir le bruit d'une disette factice. 
M. le marquis de Lafayette en est indigné! Ces 
deux chiens grondeurs vont se dévorer entre 
eux, nous respirerons! 

£I|e daigna me dire, en outre, des choses que 
je mentionnerais, si elles n'étaient consignées 
dans la correspondance du roi, qui, le ag no- 
vembre suivant, écrivait de sa main et de la ma- 
nière suivante à son agent à Londres, M. de t)au- 
ment: 

t Votre dernière lettre ne termine rien , et 
> parle peu de l'opération dont vous êtes chargé : 
«quelle insouciance ou quelle inertie! Yous sa- 
uvez que j^ai besoin de la somme que vous êtes 

• chargé de négocier, vous ne voyez pas les ban- 
>quiers accepteurs, et vous laissez tranquille- 
>ment s'effectuer l'emprunt du duc d'Orléans! 

* Cependant le moment était si précieux et 
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» l'argent si nécessaire! Je sais bien que le minisi 
» tre de Tintérieur avec sa contre-police ne fait 

• pas grand'cHose et me coûte beaucoup j il con- 
»nait toute ma répugnance àm'endetteret cpm- 
»bien peu je prise les moyens de séduction 5 il 
» veut singer lé duc d'Orléans qui se ruine pour 
9 faire le mal et se venger de quelque plate chanson 
» OU de quelque mépris dont, en mon particu- 
»Iier, je sais bien qu'il s'est rendu digne. Un 

• de mes agens au Palais-Royal m'a fait connaître 
» non seulement la destination des sommes qu'il 
^ a empruntées, mais encore l'eniploi de ces som- 
»mes; il est certain que l'escompte prélevé et le 
«boni des entï-emetteurs soustrait, il a distribué 
» quinze cent mille francs au^ principaux parti- 

• sans de M. le duc d'Orléans; Mirabeau a eu pour 
» sa part quatre-ving^ mille livres qui ont été 
» comptées chez lui et portées dans trois fiacres, 
*rue Chaussée-d'Antin (i ; j'ai la Hste des dé- 
» pûtes qui ont reçu. On a distribué soixante mille 
«livres dans le faubourg Saint-Antoine et chez 

(i) A cette copie était attachée avec une épingle une liste contenant 
tes noms de cenx qui avaient rpçu des Sommes provenant' dé re'mp'ront 
ftit par le duc d'Orléans en 1769, • :. > > . .^ .■ 
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B quelque^ partisans du duc; on s'est empressé de 
» faire payet* 1 arriére de quelques gens audacieux 
n et connus par leur espritd intrigue et leurs vues 

• ambitieuses; on a porté sur cette liste le nom 

• cTun certain Marat, celui de Danton , les noms 



> de quelques Genevois réfugiés en France , de 



9 




» reux. 

• Voilà bien des méchans réunis contre moi^ 
»il taut, comme vous le dites ^ user de leurtac- 
» tique, et m attacher des hommes entreprenans. 

.^jifo. -.^ ' MM ■ 5-.» ,^ M"'y '^" 1 ' •••'• 

»ou plutôt récompenser le zèle de quelques uns 
» de mes plus fidèles sujets. C est avec plaisir que 
»ie ferai' distribuer l'argent que jai promisj il 
*nfe sera point employé pour commettre le 

• crime; mais il servira a surveiller mes ennemis^ 
» et à déjouer leurs projets. Hâtez-vous d exécu- 

• ter mes ordres, et que 1 emploi soit rempli. 
«Profitez de la bonn^ intention du dehors.'' 

Cette lettre , dont je garantis l'authenticité , 
ouve combien Louis Xyl était instruit des ca- 
bles de M. ïe duc d^Orléans. Ce pnnce. en effet, 
se ruait dans I espérance de monter au trône. 



t 
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Environné d'êtres corrompus , dirigé par ma- 
dame de Genlis , hargneuse et pédante créature, 
vindicative à l'exqès , il avait pour conseillers 
l'écume de la révolution , les hommes de sang et 
d'audace qui ne pouvaient lui donner leur éner- 
jgie. Aussi finirent-ils par se lasser de lui ^ et, 
l'ayant abandonné, ils le firent montpr sur l'é- 
chafaud de Louis XYI , pour mieux s'en débar- 
rasser. 

Il continuait, en 1789, à intriguer. 11 dressait 
des émeutes ; la canaille se soulevait , commet- 
tait des crimes isolés , et lassait la niaise longa- 
nimité de la garde nationale. Le roi, s'en aper- 
cevaipt et dirigé par la reine, fit venir M. de La- 
fayctte, mit sous ses yeux la preuve non équi- 
voque des trames du prince, et lui demanda s'il 
les approuvait. 

Le commandant civique se récria, et , péro- 
rant selon sa coutume lorsqu'il est en téte-à-^éte, 
il se fit fort de déterminer M. le duc d'Orléans 
à sortir du royaume. Le roi , pour colorer hono^ 
rablement cet exil , offrit de le charger en appa- 
rence d'une mission diplomatique auprès de la 
cour de Londres. Ceci convenu, on mit dans I^ 
secret madame de Coigny, femme spirituelle, 
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bonne amie , presque philosophe , ce qui ne 
reinpéchait pas d'être remplie de sensibilité et 
d'obligeance. Elle chérissait d'ailleurs le roi et 
la reine qui comblaient sa maison , et elle en gcm^ 
servait une vive reconnaissance. 

M. le duc d'Orléans la voyait parfois. Un Inllet 
musqué le fit venir. 

— Qu'est-ce ? demanda-t-iK 

— Eh mon Dieu ! vous faites un bruit horri^ 
ble, on ne parle que de vous. 

— Je ne suis pas coupable. 

— Soit, mais vous passez pour l'être. 
^- C'est malheureux. 

— A votre place je voyagerais. 
. — Je n'ai pas d'argent. 

— Je vous en ferai trouver. 

— Il faudra le rendre. 

. — Non , pas un denier seulement. 

— Dans ce cas j'irais au bout du monde, 
— Ah ! fils de votre père! 

Le duc d'Orléans se prit k rire en disant: 
. — Au bout du compte, ce n'est pas en ^^etaot 
son bien par les fenêtres que ]^qu fait le^, bonnes 
maisons. • 
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M. de WôntTOorin œrîvît à son tour, et pria , 
au nom c/ju roî^^S. AVS*'ae'^passer au mlhlifëfe 
à l'heure qu elle indîqueràif la vèîtTe!iCèîle^â4 six 
heurçs 941 ma^in fiit choisie. Le duc croyait ne 
rencontrer la que le minislre des aiiaires étran- 
gères ; en effet il le vit §eul. Ù^âborâ îT prît 'âè 




il en reçut une réponse arrogante. 1^4 d&ë'^taiit 
blanc comme jpeige';îf tenait a^cohnâitifè ses"ac- 
cusateursaànâe'ïèk'donfôhdi^;''^^^'^ ^ ^ 
M. de Lafayette, caché dans le cabinet voisin 
-d'où il ne perdai^pas ife mot delà éôA^^ 
parut inopinément, et, prenânC la [^àtrôte^qîfe^ii 
abandonna d'ailleufriefe '^Hi^éfàïf:^^' '' ^ 

— Il me sera bien doux/çIit-1i, que S. A. S. 

prouve la fausseté aes dêjibsîtio'As Yéirîb'les qui 

Ja chai^ëA^:^ *'^ ^ '^ ^^ ^^*^' '^^ • ^ '"''^'^ ~ 

A la suite de cette entrée en matière , il débita 

ce qi^^'mke;^ài^\é^%éëÉi^ dta'^elik 



.<'U('^Ji>' 
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dt pr pdiBoe. Il en sentit nâinmoiiM^ dssh;^a ^e 
colorer sa conduite, ehlaasa ^£»Ues sur fa)>le8>' 
el, fiTei^aMUssadt par désirés, inéulf» M. ^ La- 
faSr^ttè et finil par lui doHnér ub déixn^p. 

Un geste d^ndignation fet la répouie du mar^ 
qvié île 'Lafayétte à cet outragé/ Mv i}e ^ Monit* 
moirln o*aty a-t^il ooiité à Mèfrife^Antôinette j qùe^ 
M. le duc d'Orléans allait passer son épée an thi^ 
Térs^dn oot*p8 du oomoiandant de liaferc&{ju- 
bKqniyCéi^ n'-eot pa» lieu. Le dtie , 9uileqiidfit> 
de colère^ ^'èmnouît presque. On le posi sàt un* 
ftrat^uH , et là fut leipit à sei i^met.trel 

Le niinistre , ht>i^ de lui , sonna. Un valet de' 
dHiHibre apporta un verre d^eau, en fît boire des 
gorgées au prince,' et, Wsqtfir put' entendra 
ce éfû'âh tivAt'H lui aî*e;W. de Oiâfâyettè , se 
tofcrttàtft verà liii: '' '' ' ' - '- ^" '■ 

—i- £e i^oî veut , monsieur^ que vous alliez à' 
Londres en qualité d ambassadeur extraordinaire. 
Que répondrai-je a S. M. de votre part i 

— Que j'obéirai, réptiqua-t-il d'une voix près?- 
que éteinte. 

— Aussitôt que S. M. le voudra. ; : 



- ¥ 
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<-*Eh bien^ monsieur^ 669 instructions tarde* 
ront peu k vouft être remises. 

Celte scène si singalière fut tenue secrète 
pendan^^ mois. Alors un journal royaliste la 
divulgua. Les amis du prince firent arrêter le 
gazetier qu'on envoya au comité des recherches. 
Celait un abbé I^e Brôttier» si son nom est lûen 
resté dans ma mémoire. 

Là il soutint son dire, s'en référant k MM. de 
Lafayette et Bailly. Ces messieurs ^ quoafilire- 
uir et qu'on interrogea , gardèrent un silence 
opiniâtre... Il n'y eut plus qu'à congédier Tûin 
culpé. Il se retira avec les bonnf^urs de la guerre. 

M. le duc d'Orléans y sortit^ 4ésolé, furieux, de, 
chez M. de Monlmorin. Il appela Mirabeau^ et lui 
répéta ce qui s'était passé , en taisant néan-, 
moins l'affront irréparable qu'il avait reçu.I^e 
tribun moderne s'écria qu'il ne devait point par- 
tir, mais dénoncer à l'Assemblée nationale. la 
violence dont il se trouvait victime. 

— Mais, dit le prince^ je ne sais point parler 
en public. 

— Alors ce sera moi qui porterai la motion,' 
soyez tranquille ; un décret vous retiendra à fO^ 
<reposte« 
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La chose fut convenue^ Mirabeau sorti il est 
remplacé par les ducs de Liancourt et de Biron 
(Lauzun), ceux-ci lui conseillent au contraire 
une pleine obéissance et veulent se rendra les 
garans de sa soumission envers le roi. Ils rem- 
portent d'autant plfis facilement que Mirabeau 
ne le guérissait pas de la frayeur que lui causait 
M. de Lafayette , et à Tinstant ou celui-ci mon- 
tait à la tribune y selon ce qui avait été convenu, 
Yoidel lui fit remettre un billet au crayon, où , 
dans deux lignes , le prince lui disait de ne point 
parler , attendu qu'il était déterminé à passer en 
Angleterre. Mirabeau, indigné de tant de tergi-* 
versations et de couardise , se vengea par de san- 
glantes épigrammes qui auraient déshonoré le 
prince , si sa réputation n'avait pas été flétrie à 
Tavance. 

M. le duc d'Orléans était en voie' d'écrire , 
voici la lettre textuelle et originale qu'il adressa 
à Sa Majesté, après avoir reçu sa nomination. 

t Sire, 

» Daignez agréer mes sincères et très respec- 
Y tueoxremerciemens pourla mission particulière 
>dont votre Majesté vient de me charger auprès 
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*»clâ roi #Âji^étei^ré. Cette maraue dé confiance 

•* estf^ éeLjas Vëà dircoœtan<îes pvêsentékjhi iimol^ 

» gfifége le plus flatteur de ses bontés pour moi, 

» en même femf$ (fu*elk fait eormattre à ioutè ta 

» P fanée la justice que Foiré Majesté rend ans ^en- 

^iimens dé i^le et de dévouement fjueje n^aijarnais 

* eessé d'at&it peut éHel sa Claire , iêr viràabtes 

'^ifMrêt^ éî teu± de là nation qui sont tniépara- 

» yies. En exécutairt ces ordres, je vais m^eftbr- 

Mëër d^obteàv la (ioiitinuation dé la: confiance 

ft^dtffat Voti^ Bfajesté m^honore, et de conserver 

' *'4*estime de mes comÂatriotés. 

/r Je suis avec lëf^us j^rofiind respect',' etc. ir 

. La phrase que j'ai soulignée causa un vif cha- 
grin à. la reine. 

— Pourquoi, dk-eile, lui donner une.ifii$âip9, 
Ipn^u'îl iu^ |ai|drajl|t up châtiment ? n'est-ce pas 
^.une décoration, d'innocence ? , . , , ,,.. . 
. ^ ^n P^i?* i'^i raconté s^jJlei^si h^, cç^ielle 
réception que lui fit le roi d'Ângieterre, réception 
confirmée par la lettre autographp aor date du 
^Q QQtobrç et ^(Jresftés i,M. ^dp^ Mopstp^qi^ sa 
tr^pscription prouvera Tei^actitudede mou récit. 

ce J^âi' remis Ker, 1*. fe cdâtëV air rôi^ tfArf- 
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• ffleterre.fe lettre don tSaMajesté m'avait chargé 
» R!Wr W; il ïn'a lonff -temps, entretenu du mi et 

» absent pour que^ues j oiirs. » 




de la hainie révolutionnaire ; il n en fut rguen* Un 
beau matin ., en décentré je crois, tout' Paris fut 
innondé de Técrit suivant : 




» et ensuite de noùscôiipef lei vivres ;'Nrôiîsiëur^ 
• ffef é du rôî, éïâît à la fêfé. 



• Signé Bahaus. )) 
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Si le rire eut été séant à une époque aussi dé- 
'sastreuse / on se serait livré à un étrange accès 
de gaieté , rien qu*à voir la physionomie elfarée 
de Monsieur, son effroi, son désespoir, ses hélas; 
il n*en fit ni un ni deux , mais hravenaent s'en 
alta en belFe place de Grève, à la mairie assem- 
blée en conseil de commune, chacun avide dW 
sister à ce curieux spectacle. M. le frère du roi 
descendit à se justifier d'un délit imaginaire, et 
à faire peser sur la tête du malheureux marquis 
de Favras l'un des actes détournés de sa vie passée 
en petites intrigues et en mystifications. 

Je ne craindrai pas de le dire: M. de Favras 
était l'agent du prince; celui-ci s'était figuré qu'en 
répandant de l'argent il jouerait un rôle; le 
marquis son émissaire ayant un cœur plus élevé, 
tourna ceci en un plan de résistance à la révo- 
lution. I^ prince^ compromis et dupé, retira son 
épingle du jeu, et sacrifia sans marchander l'hom- 
me qu'il avait mis en avant. 

Telle est la vérité; j'ajouterai que le marquis 
portait sur lui, lors de son arrestation, une 
pièce qui^ en le justifiant complètement, char- 
geait en entier Monsieur» Monsieur la fit récla- 
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mer, proposant en échange une somme énorme ; 
et sur le refus de M. de Favras de la livrer, une 
personne douée d'une force colossale et en crédit 
dans la prison, y descendit, colleta, terrassa, 
bâillonna l'infortuné prisonnier, lui enleva son 
trésor, et le privant de ce moyen de défense^ le 
livra sans retour à la mort. 

Chacun sait avec quelle lâcheté les conseil- 
lers au Châtelet signèrent sa sentence; on le tua, 
pour plaire au peuple et par crainte de la lan-» 
terne pour son propre compte, on y envoya un 
innocent. Le marquis de Favras périt en février 
1790; il alla au supplice avec un noble courage, 
sans faiblesse , sans forfanterie, sans daigner se 
défendre, ni accuser le prince. On m'a dit que 
cette même nuit lesgens du service de Monsieur, 
effrayés des cris aigus qu'il poussa tout-à-coup, 
entrèrent dans sa chambre, le trouvèrent baigné 
de sueur, le visage décomposé et se parlant à lui- 
même, tel que l'on est à la sortie du cauchemar; 
on prétendit qu'il avait vu le spectre du marquis 
de Favras, qui venait lui reprocher sa mort. 

Ce bruit courut tout le château, la reine 
nous en parla, elle en était très frappée; j'ai ouï 
dire que cette ' vision s'est renouvelée pour le 
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j • 1 • " i • • . * * ' «^ , i ! ' » .' » f •' ' C'f " JQ .' * » ' î^ 

prince pl^s d'iine fois^pt ménie dansl emi^tion : 
c est un fait fort (étrange. ., _ , 

Au demeurant, la condiiitè de Monteur 0n 
cette circonstance, son pauvre discours aux gpns 
de la cpmmune lui profitèrent beaucoup : on le 
laissa tranquille, parpe qu'en cessaiit de 1 estimp 
on avait cessé de le craindre, et on ne l attaqua 
plus, tant quil demeura encore en France. 

...A 

un acte 

seize, cent raille livres; elle rétira du Mont-de- 
Piété tous, les obiets engaeéls pour un^ somme 
i!aoindre d'un louis. La ppbulace iniâme profita 
seule de tant ^e générosité, et ne lui en eut pas 
plus de. reconnaissance. , 

J'ai dit que le service prêtait pa^ régulier; 
on allait moins au château des Tuileries qu'à 
celui de Versailles, cependant yéiaàs assidue à 
faire iha cour ; on savait mes àentimens et on ne 
confondait pa^ mes opinions ^vec celles d uue 

f ' fi** ' » ■ • • ' t ; • 1 ' " - I 

personne que je ne veux pas nommer et que je 
perdis, a peu ,pres yers cjb temps. Il en ^résultait 
que 1 on venait à moi dans nombre d occasioDSi 
et que sohVent le pus être. utile à leurs ma- 
j estes directement ou indirectement. 



r 
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On four, M. Ldroche, q^iéf âS àêji fkit coimai' 
tre, entra plus mystérîeasemént (Jtié de coafumé, 
et c^taft asse2 soà usatge. Àa boui'souflééafent 
dfe seâ lèvres , à sa contenance' sfolennelle , fé Mé 
doutai d'an cas ^ve, et ^oiif Idi é^àrj^nerlos 
circonlocutions du débat : 

— Laroche^, !ui dis- je, qu'est-ncé qu'Hf jàêe nou- 
veau ? 

«— Cest le iSis du savetier à qbî m^datnè h 
comtesse a permis de faife un établfsseinént 
contre la porte des écuries i belle échopé , bien 
achaEandéè; cen^estpa^ que le père Simoû Mus- 
saûdf ne soit pas tfn l!aiitinet démocrate , tïîais son 
fils y le petit Jacques.... 

— Êh bienf f le petit Jacques.. ... 

Madame laicomtesse ne le connaît pas? c'est 
un gros, bien découplé^ un beau teint dé citoyen 
ou d'enfant de IMfars en carême, comme i( chànfe 
aujourd'hui. ... 

—Au fait, Laroche, au £ait; si vou^ éti^z une 
jeune fille^ je vous croirais amoureuse de' de 
garçon. 

— Quand on Tia vu nâltte! je sbis sotf pamin ; 
sa mère était une grosse lurbnUe; Si j^ôBàis c&aûtâr 
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àniadam<B la chaasoa delà grande Simone f parce 
que son mari s'appelait Simon... . 

On voit qu'il fallait scanner de patience avec 
cet excellent Laroche; j'en manquai cette fois^ 
et lui enjoignis si sec d'être bref, qu'il reprit la 
parole en soupirant. 

— ^ Eh bien ! puisque madame coupe la parole 
au pauvre monde, qui a pourtant une langue 
comme le bon Dieu, je lui dirai que petitJacques 
veut lui parler en secret 

— A moi !.... que sait-il ? 

— Oh ! le finot! il est espiègle, et Norroand 
parrdessus le marché^ il en revendrait à Sa tau. 

— Oui, mais je le répète, que sait cet enfant '^ 

— Il n'a pas voulu me le dire; tout ce qu'il 
m'a conté, c'est que ça concerpe la famille royale. 

A cette époque où rien n'était à négliger je 
me serais reprochée une fierté mal placée, et en 
conséquence je consentis à ce que le petit Jac- 
ques fût introduit dans mon cabinet ; il y était 
dix minutQs après : taille élancée^ visage de femme, 
voix flutée, dix-huit ans, voilà pour le physique; 
ce polisson, après^ avoir attendu le départ de 
son parrain , me dit : 
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•A^ Madame, vous pré^ieùdwz la mue qu'elle 
court UD grand danger. 

— D'où le f(ais-to ? 

— Je SOIS l'ami d'un jockey de M. le duc d'Or*' 
léans , il vient coucher avec moi lorsqu'il s'at<^ 
tarde , cela lui est arrivé la nuit dernière ; ce ma- 
tin en partant, il a laissé tomber sur le plancher 
une lettre, je l'ai reluquée de l'œil, et, lui parti, 
je Ji'ai ramassée; il est revenu inquiet, et ne m'a 
rien dit même en cherchant ; j'en ai été piqué et 
lui ai rendu la pareille; il a fini par croire avoir 
égaré ladite lettre la veille au soir où il avait soupe. 
Je l'ai laissé dire, il est reparti fort dolent. J'ai 
bravement ouvert la dépêche.. • Tenez /madame 
(poursuivit le petit Jacques avec un redouble- 
ment de malice), jugez par vous-même de ce que 
vaut ce chîfFon de papier : si j'étais roi et qu'on 
m'en montrât un semblable, je le payerais bien ' 
un louis. . 

Je souris à la naïveté de cette conclusion , et 
sans eoupcpnner encore l'importance de la mis- 
sive , je la lus ; la voici : 

PiiriSp ce !•» mars 1790. 
c MoifSElGKEIJR, 

» Votre altesse royale tire sa poudre aux moi- 



a^iw à Jiopdl^; Wj^omwm éo ^fwlMI esta 
Paris ^ venez l'y prendre» sÎAdii l'aii tiMmveia 
gens qui s'en accommoderont, e{, eu att^adant, 
on la metim en dépéf «oua lib baUbet 4e répu- 
blicain. 
• l^^a^f éi^e iait das siemiet s nous ià¥Ops les 

lo$)^ est Hn 4e seB e)eio))k«6 aVec Permifsse, 
Cjii9rQ20fif -Tonnerre» malgré sa f^mth^, M^Pi^y ; 

4 

4'un <^é BrogUe, de l'autre Preteuil^ 4e Ho^ 
yîjla, <[ia|oan6, diligent jies mpuvetneM; <« ^ 
rajlie autoiicr 4u v^rrftft ( A{« le 4K«fft9 <£Artoii&y 
^tusîoa au vert ^9al|vrée)$ trop ({«iiîoiiiiïotts 
serait nuî$U;>leis.i.on pouvait )eur4^i)ctierM<Mi' 
sieur, 1^ di3C*'OF4e serait ait oas^ 4'AgnunaBt9 
nous y gagp^nions gro^ ^ 

jkÇfn a trouvé un lioiQmçaii(|acîeitt^ Il seread 
à y tenue ; on ^n clier^lie un autre pQor £t<ri^ 
holm; il en faudrait un troisième poqr Suiat- 
]^étersl>oiirg.; il t'en présente dix 9 ce 3ont tous 
des mala droiits ou des intrigana. Poiwiiioi o'y 
en â-t-il pas en France ? I^ossuaîI ^onft gourdes 
jugeries solenneUas, tandis que d'un seul coup 
demain * "' 

S|43^igiieuif i y^tve MîMdiem» cp^ 
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»j*.ai tctia|ou]ps méprisé, passera ^u:^^ Troypns^ il 
>lm faut de liargent, il doit deux cent mule 
> f rancsVçt tousIÊs Hëcrets lui rapportent des sond- 
» nQes'prpaigVeuses , et il a tpqcKé en novembre 
• âerhîër quatîre-vingt mille frâiics des bienfaits 
*dçV.A.tl. 



5 *_*: 4 * 



«Danton a faim déjà, Buzot crie misère, Marat 
«hurle que son garde-manger est vide, Gorsas 

• fait chorus; Voidel, Louvet^ Saint-Hùrugues, 
»FaDre,I)esmoulinsj sont aussi comme dès âfU- 

• niçs'; le cher Pètïon'e^ bien ernbarrâssé' pour 

• payer quatre mille francs, dont le billet va 
>» échoir. Apres tant de hautes mfortunes je 
»nV^e me placer, mais làroS'éedùVetbur dètnon- 
«seigneur nous rendra la vie 

Une R seule signait. Je n'ai pas connu récri- 
ture cphtrefaite'; dVilleurs la pièce était, commç 
on le voit, de la plus haute importance. J j re- 
marquai d*al)brd le complot dévoilé de changer 




du duc, et, par-dessus tou^, rassassin trouvé pôij^r 
taire penr 1 empereur , la recherche pour com- 
roettje en Supdç le mem^ cnme, et le projet: qe 
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traîner le roi de France devant un tribunal régi* 
cide, et nous n'étions pourtant qu'en 1 790. 

Le premier mouvement passé, une juste frayeur 
s'empara ,de moi; l'étourderie du petit Jacques^ 
nous avait fait connaître , k lui et moi , un. secret 
tel que notre vie dépendait de la révolution. Je 
tâchai de le donner à entendre au jeune homme 
qui en riant me dit : 

— Si j'avais voulu que tout Paris sût l'afTaire^ 
je l'aurais contée à mon parrain ; madame sans 
doute n'en soufflera mot; j'aurai , moi^ bouche 
close; d'ailleurs, serai-je en vie dans deux mois? 
j'ai le projet de m'en gager, on dit que nous au- 
rons la guerre ; eh bien ! si je meurs , ma dis- 
crétion ne fera faute. 

L'insouciance de cet adolescent me plut. Je 
ne lui recommandai pas le silence ; la retenue 
devait faire partie de son caractère. Je lui mis 
dans la main dix louis. Il me regarda en homme, 
ébahi. 

— Tu en auras davantage, dis-je, demain tors^ 
que tu reviendras. 

Il s'en alla heureux ; le monde entier ne de^ 
vait pas avoir pour lui la valeur de cette somme, 
^t je côurps porter aux Tuileries la lettre sous» 
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tiraîte. On ne balança pas à la croire àe lUkft^ 
pierre. On me donou pour le petit Jacques cin- 
quante louis , à pa;rt dix qu'il avait reçus dont je 
ne parlai pas, e^c j'eus à lui porter la promesse 
d'une pareille somme tons les ans, et Tassuranm 
d'obtenir sovis peu une bonne place dans la mai- 
son de la y/eiiie. 

Le lenc lemain , petit Jacques ne parut point. 
J^attendis au jour suivant; je ne le revis pas en- 
core; âlf >rs je le demandai à Laroche* 

— Ef 1 ! madame , avant-hier, après vous avoir 
quitter *, un jockey du duc d'Orléans est venu le 
chère her pouc aller faire une partie de boule. 
Depi lis il n'a pas reparu. Son père a été aux écu- 
ries d'Orléans. Le jockey a dît avoir joué jusqu'à 
la nuit avec lui et autres gens du service de 
S. lA. S., qui l'ont affirmé tous, ont juré que pe- 
tit Jacques les a quittés pour s'aller coucher^ et 
4c[ue , dès ce moment , ils n'ont pas eu de ses 
nouvelles. 

' On n'en eut pas davantage plus tard ; la trace 
•de ce pauvre garçon fut perdue. Il laissa une fa- 
mille inconsolable^ mais sans soupçon de la vé- 
rité. Quant à moi, je l'ai rêvée . afireuae , ot je 
iprésume avoir deviné le crime sons lequel il a 
IV. «5 



- tt«s|ii|ibe7.Qt|eiaus9iH4^«^pint$fB4i:f^y<^tiDe 

■ 

:i9ei[«^iitf0b#9i?t^<^a:£*i|UI(e royale. La reîn^ ^fat 

recours à son frère fenipereur , J«(|e|}h. Ce 

'i|ta«|K0e^«^Uirei«i|î4i 4)!e tbonnes intettMps» et il 

m&itpégmt^i^. Ççp^mtont tout f poivre à croire 

que sa laiHt i&t iâ 'G«àiis6({ii^t)ce =cl\ut^. lettre 

' éanie à- SA^-m^T. 'Ues-révolutiotiiiaipefity ^virent 

vi*lfiiiriperle» et'^Hs 'te -fii^nt em^isonner^ 

«de^^fiittisiK^agriu e^ûet^bur ria m^heui'etise 

'ièine ^«IraMe .iij^rla œort înûpifiéefde ce 

. ifmnçeidiéi&.'M étnUtvémr aa!fui ^ et jl l'apprît 

• ; jHÎrméoietjfo ees jepmfaÀ aa siQelir,l>)enrai0)ée; à 

*,<|aip)eUegë (dois une tef^ft» de cette ^letti^ déchi- 



â j 



hMa bonne Antoinette , 

. -t«Jefcedia(rfdieti;«Mftia%iefiioiisrevérrMis plus 

- trdan£4)e àitinde.) Je'ftttt feiqpfiéy'flon^parja'na- 

-i M téreb^ fmabcfMii' lia - aômice; ta unindt ^tje ne 

:» HneM^ySs- à^teén laébre». on en aiiiâté le Ibo- 

I ii»hmpèS ânomeMtiQbitel ptanr ^4toiites^ôs .wakdies 






• 4iif je u^ai paf , et jç Je ïrçpçyiç^s à t^içe^i^: 

#çîté diçs wmèdw. lj.iç^ ipft, argent me ropgçj 
>iqi^ lèvresi s^p^ sècbe^j ma peau i^ç wanqui^tç 
» paifo^ ^ tacher lividçs ; ççla n>st que Iç 

• produit d^ frpc^o^^ qh dç l'^H^ fop/u^w* YAilà, 
^19^ «q|uf, ra£freijj$e. v^rit^ J^ u^ ïm^^ 4^rès 
«mçi ni femme ni enÇs^Ds.... Qi^ft di$:jç?. .Tflç§ 

• frèm sont, mes ^. Je pl^ le pfji^yje.L^- 
npçld. OQmment jpuer^-t>il. son roljç s^m; j^ 

• ploy grand; tj^iéâ^re , au milieu siurtojut des c^:^. 
B.cpa^af^ce;» si djCfic^est^ quai^d îl £ai^t ^ir,e ma^- 
$ ch^eçide front l'ijQtérét pqlitique çt les ^f^c^QJii^ 
.du sang,? ; - ... 

■ 

»^aLifi e^o(i^^.f]f^^,q^9 lliij je te pUiiis,,<;hfre 
. A^itoiçettç :^oi3iU?(%fteifïppt jMWjwcyféfSjPft^r?; 
» 1*W «sY^e <»? mwi, i\e ç^»ge^yoijs i)^,de sf ?^^ 
i. Le^ EQ^ de France n^ yoi,t; pas où çn le mènf^ J^ 
9 s^ croit aimé du peuplai* Le peuple » %Tè% 4f^ 
«monstratU ei^ appairej^ce» n'aime rien 2iu,foa4; 
%il se souille, aujourd^'hui d'un crime que den;mip 
9 il détestera. On i^, ^mine, pasdps réVplutioii^ 
,»ayeç d^ phrases.pat^tiqi^es^il£a^trinte^q[}f,- 
• diairedu bourreau, Cest fâcheux^ l'expérvâJijqe 
•te F^tfve- , , 

^wjgécm: dt'unei ximt\: ^rftiftilie^ ipes! 3^si4 som 
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il voilés; j*ài les pieds ' froids , et on me berce 
^irtine guérison proch^iiiiè. Bien des gens me 

• diront damné. J'attends mienx dé k justice di^ 

• vine, car j'ai cm toujours faire îe bien. Dieu 

• ne pi mit pas des erreurs involoritaires. 

• Antoinette 9 ne plenre pas ; réserve ton cou- 
urage pour ta situation. Aie de ta force pour 
»deux; j'allais à ton aide, on m'en empêche, là 
$ te recommande à Léopold ; lui aussi te voue 
» une tendresse sincère. Adieu , adieu.... L*éti- 

• quette me pardonnera si , à ma dernière heure', 
«je n'ai pgs songé à la reine de France, mais i 
» ma sœur malheureuse et bien-aimée. » ' 

Vempereur expira 1^ lendemain o& i eut 
écrit cette lettre. On doit imaginer lés larmes 
abondantes qu'elle coûta k ma maîtresse infot- 
tunée. Elle comprit mieux que le rot l'immeu- 
site de cette perte. L'empereui* Joiseph avait une 
grande opiniâtreté ; elle lui tenait lieu de carac* 
tère. Son successeur, au contraire , n'avait m 
caractère ni opiniâtreté. Il en résulta que, pro« 
mettant toujours, il ne fit que des efforts inif* 
tiles. 

. Le prix qu'on devait attacher à ce trépas res 
sortit de la joie frénétique manifestée par des 



\ 
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meneurs. Lorsqui^ la. nouvelle leur en arriva, ils 
osèrent allqmer des teux. ae joie dans divers 
quartiers de Paris ^ et la police encore 4cmeiira 
impuissante. 

La reine fit écrire parle comte dé Fersen, et* 
elle-*niéme écrivit au roi de Suède, pour le pré-"** 
venir que la propagande Tavàit dévoué i ta. 
même mort. > Gustave lïl répondit en héros in- 
différent aux tentatives du crime. Des lèttî'ès 
pareilles de S. M. allèrent à Saiht-Pétèrsbourg. 
Je ne peux résister au plaisir de faire connaître 
de quelle manière S, M. l'impératrice de Rtissie 
remercia notre reine. 



» • < t • . ► » 



«MAnA^HE IST CHÈRE SOIÎUR; ' ^ ' 

• Je vous rends grâce. Je sais que lès méchàns 
» s'agitent , mais je suis loin d'eux. Les Russes 
» n'ont pas assez de philosophie pour assassiner 
> leur mère par principe politique. Ici nos révo^ 
«lutipns sont positives : on en veut à l*indiv!du, 
« on ne saurait en vouloir à la chose qu^on re-* 
» garde comme excellente ; on n'y conlpirend 
• même pas ce que veut dire le mot répuhlùiuef 
»et) lorsque me^^mougicz voient représenter 
»M. dé Pourceaugii^ç , iU frouvent tout simple 
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^^8 

'>9Pr^ ^éi^P^ puisse piarierle Çrànà-Tûreavee là 
*r,âjf{^y^"^^^^^^W^Un fltats^ns boyards^ sans 

• matruska (mère), leur serait une anomalie. 

•t^SR P-îf*! P?^?™^ 9 Çt je Fayouc çii io^îe liu- 
•^^ili^tion à Votre Majesté , combien j ai eu tort 

• de .si bien Recueillir MM. a AlemËert , âe Vbî- 

« tMre et < Diderot ! J aurais ou toieux Toir ou 
-nr^:,î. i .!'• fi, . . v; ,jl ... ^^. 3 .t-o-a-'nii^'^ 
*;>CQI^QPi$S^nt leurs systèmes. Un état sans reli- 






wififtS«,^î? ^9.^rberfe se dispùfero^^ 

» Je ne crains donc rien du peuple russe , Tieïi 

• des grands qui ne gagneraient pas à uH Hiàn- 

• gement de règnjp : jU fe favfnt. Quapt aux 
^j^tr^n^ers , .on en recevra peu , et on les surveil- 

^ » Cependant je n'en conserve pas tiàiiik Ûûé 

• reconnaissance complète oe voire non avis. Je 
nrYfîK^^M i^ pas être eh position de vous mani- 
iK^tSP JU^ gratitude par des services enectiis y 
ftcgr H vaudrait mieux que vous n en eussiez pas 
»i)esQm : mais je .vois avec douleur la nécessite 
jrire^ D]CQchaine démon assistance; compiez-y, 
él^l/S PQ vojus manquera pas. Mes ministres blé- 

• nipotentiaires témoignent dé ma part aux al- 
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poussée t^ip1^i?i^^H<è!(|«(èt)iié^biMfl^Xf^ 
» peine qu'on saute sur le soliveau... » * • i' ^^^ 






» i. ' 



C'était par cette citation de La FcAHIJlf^i^M 
fé4fll<ééSil*ftây9<!WtWà9î*teif««ëlft.-'^ •••!»:.',.■ »:l 

' iir>.<)ë4âub'd^i4eafi6V{iaHié qfè «oW ^ai<-ieér 

dément , demanda son retour. Le roi ne 
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ci^iti jgfJ^re de h . lui accorder. On mit encore en. 
jeu M. de Lafayette ; il imagina tl^ envoyer à 
IfQOdkes, un de ses aides-|de-camp défendre ea 
son nom au duc de quitter l'Angleterre ; cette 
ifaladre^e, qui fit du bruit, servit leduc, lequel» 
sff^pius s'embarrasser dçs conséquences, partit 
et arriva à Paris., Le commandant de la garde 
OMiQuale essaya encore de le prendre sur oa 
haut %Qn , mais cette fois ce fut en pure perte. 
L^ pifînce , fort de l'assentiment de la majorité 
de rassjiemblée, y transpor,ta la querçUe , et M. de 
La&y^Ke «n «ut tous le^ désagrémens. 
; . Jl^ reine ne vit M. le 4uc d*Orléans qu'avec 

chagri»* .... 

— S^l vient , disait-elle , c'est pour jprendre 

notre plape. ' : . 

Il dM(i994ft> une audience au roi, qui, selon 

l'vlAage^l^. lui. accorda» II. parla d'abord de sa mis- 

fi<K»rpui^ U entrepriti^pe nouvelle justification. 

Algofs.le rc», saosrif^ dire, lui mit sous les yeux 

1« f^K0tvfW de ses trames, nombreuses : plusieurs 

littéraleraent étaient contestables, horsune, toute 

écrite 4ft la main du..priRpe^ ej: en second la 

IcAbf^ .cl0 l'Mprtuné petiyi Jacques;; , à l^r vue il 
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' — Monsieur > dit le roi , vos amis, qu'onltih 

Tait de cet adolescent ? -< 

— - J'ignore..... je ne sais pas mon aln 



*rm%% 



^*— Allez, monsieur^ et souvenezpvous qa'unë 

^seule goutte de sang ver3é vous conifemne à 

d'éternels supplices ; si vous échappe? à la jus^ 

tice des hommes, vous ne sauriez vous dérc^MV 

à celle de Dieu. 

Cela dit , il le congédia. Le duc s*éloigna si 
troublé qu'il heurta sa tête contre la pOTte^et 
Sa Majesté dit à la reine que la pantomime dô 
duc d'Orléans , à ce départ , lui avait rappelé la 
fin d'une des scènes d'Athalie ; celle où Mathan, 
accablé des malédictions de Joad, marche en 
homme ivre et sans savoir où il va : 



Avant la fin du jour.. . on Terra qui de nous... 
Doit^. Mais sortons , H abaU 

hàbau 

Où TOUS é^arez-Tous P 

De Tos sens étonnés quel désordre s'empare? 
Voilà Totre chemin. 



. V 



La constitotioii civile do clergé augmente la 
tempête. Les gens pieux y virent péché e|p«i«é- 



€ilti€tt][;QèUe-d fârâa peu, dîië ^ t€fi'k#le~ : le 
sang des martyrs et des corifesi^êtii^ ûoti^ â/nc^. 
Oii coiiitnençà ^ désorganiser fôf 8éé aClUel 
du clergé, on fit une nouvelle circonscri^^tf 
dmcénaifle , ^â àilt^f^H^a, dii ^iS^Mt Aé nou* 
ieaux sièges sauàde cènéours d£l t>àt>^> ^ ^^t^' 
witna là >di«^/<m énlév^ les biétii àut^CIBtf- 
quk, aux égli^,^tix Yàc^hàStèrès ; Fà àpdHiàtfBti 
fut complète. 

Bès Idirs i\ y kit Àem èfoss^ d^ebclé^iàstrdW es, 
les ebfistiiutioi»tMds «t les îusdtitnls ^ a^él^ i^é^ 
Araciait^B : ipMmi ^dèfux^si , tertu , pYètS , ^di » 
»byMi^4É6 , dlftsiM^i^eâSènpiiént ; paritfi icèax-làt, 
igâôta^ë , felflace , avidité , dâ^udlè , ttiiïi^\ 
ëpaèéi^i ïierk tte manqua de 'ce qiAûêtAsSSi^ 
dès son het^dèûii imt^e ptNétendiie t^glîse triAh 
çaise. Le pape frappa de ses foudres ces prêtres 
rebelles. On les veiigea eh poursuivant les hom- 
mes de la véritable Eglise çfitf^W^9 ^J^ÇI^ohqvie 
et romaine. 

Le roi se jrànge^ vers celle-ci ; on le lui repro- 
cha; et en proclamant la lil^,t!é.,4e3.$^es, on 
marqua d'un signe de mort tout Français attaché 
À' laip«Nr^éde'l!ai^€»i. Géhi n «odJMdesé^ la to- 
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*Uès ^Srtisaûià <fé la rèvbtutîôii MhttëAiètit 
avec enthoûkfastilè là fête de la fédëiàtion ^ àti 
i4iâH!(Bt 17^0. Quant âmoî, ijtil tfj^ ^s que 
le t?ibmrihé aé rândrdMe su* fa royauté, Je h'eu 
mt'ai Wbn; apnt étë asiez hëuretlsé pdthr tretffe 
pas désîgiiée par ifiadamé ïâ jirlrtcèSse âë €Hî- 
feiâjr, jedi*abà:ii6lâ*àlfct-'grdssiif cSèrte sôléhnîtê 

On se flattait cjue ledér^ tebellé ne retfou^ 
Vètàît <)oîtft dàn^ Ife dôrps de Wpfscôpfàt dèi 
âmes assez vénales ou faibles poùt* sfÂôf e^ 1tH 
èTus àui éT^cH^s; ùiais on tlé Ve i^ppélàit ^as 
qtiè Hl. de Talleyrarid-f^éHgbrd, ^ftidîëti ageiili^ 
j^éhéml du cler^ , occùpâît eû ce inotftènt te 
stégfe <PAutun. 11 ne recula pas devant un iàcti^ 
lëge de plus; et, àséistié de cet Ignoble Gdbe!, 
évêqué de Lyda în pariém, niisféràble à qui 
Dîteu à flît la grâce dé tnépaVér par liiie boifné 
mort lé scandale de sa vie bidêusé, jÏ feafera 
M. de Talieyrand ; les évéques intras usurpaut^ 
éfttfè àdtres nullités , celle iclè foncflbtiiier' dans 
Uh <àtttre diocèse kjùè le sieto /ce qiii sufiQsa^' ^ 
& irifîYhiet sbn tieuVhe. ' 

Cb^e lé feaàï-éhrêtnè 'rirfatt(|uktt, ba étàP- 
pUSfk éé F&tkllë ctifnmunè. <Cèm lai^è Ùm^ 



' 
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eut lieu dans 1 église de l'Oratoire, qui en fot 
profanée sans retour dès ce moment. 

— Je vous apprendrai , me dit la rei^e , le 
i«r septembre 1790/ un heureuse nouvelle: 
M. Necker se retire de pleine volonté f son 01^ 
gueil ne tient plus aux avanies que ses complices, 
k qui il est inutile, lui font subie. Cette populace 
qui, il y a un an, contraignit le roi à donner sa 
confiance à cet homme, le verra partir avec 
joie; il sera même heureux si on ne Tinsulte 
pas à son départ. 

La reine ne se trompait point; on le hua , et 
il dut, sous l'incognito, se dérober au châtiment 
qu'il avait tant mérité. Les autres ministres don- 
nèrent en même temps leur d^mi^sion ; il ne 
resta que celui des affaires étrangères, M. de 
Montmorin. Il fallut recomposer le cabinet t qui, 
dès cet instant , ne fut plus qu'un passage où 
l'on ne s'arrêtait que pour quelques jours tout 
au plus. 

Un peu avant cette époque , et le roi avec sa 
^unille ayant été à Saint-Gloud passer une partie 
de la belle saison ^ le 99 juin, ^ dix heures du 
matin , on vit arriver en voiture^ à Saiut-Cloud , 
de^x jeunes gèf s proprement yétus; iM mon- 
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tèrent ensemble au château , allèrent s^asseoir à 
quelque distance l'un de l'autre sous le vestibule 
du grand escalier qui conduit aux appartemens^ 
et y passèrent la journée entière dans un état 
d'immobilité absolue et sans proférer une seule 
parole. On ne crut pas avoir le droit de leur 
demander ce qu'ils faisaient là ; ils auraient pu 
répondre en effet, en citant le chapitre des droits 
de l'homme , qu'aucune loi ne leur défendant 
d'entrer dans ce vestibule, ils avaient le droit 
d'y rester. On se contenta donc de les surveiller 
très activement jusqu'au moment de la soirée 
où la consigne de la garde du château était d'en 
faîrie sortir les étrangers. On leur dit alors de se 
retirer; ils s'en allèrent sans rien répondre. 
Mais , au lieu de s'éloigner du château , ils res* 
tèrenf dans la cour , se promenant à pas comptés 
sous les fenêtres de l'appartement du roi. Cette 
obstination parut extraordinaire; l'officier de 
garde leur fit de nouveau donner l'ordre de 
sortir. 

Ils parlèrent alors pour la première fois, de- 
mandant avec beaucoup de douceur s'il ne leur 
était pas permis de rester dans l'endroit QÙ ils 
étaient. On n'insista pas et on lés y laissa jusqu'à 



l'hduve irà kl Utiles da «bateau timmfit^éMi 
fénàéèa. Quelques nK^iibns âpvè» qiftl^» fiifemt 
^florlb de la owLti la pâti?ouiUe de Saw{-Gl0»4 10$ 
feiicontra, lès artètaet Itor deïiMndalew»nop3^. 

L*u& eépondil : }e m'appelle Paul^ eft i»i)i 
PieÉre i dit l'aiAre* La garde les ferçi dsr ttKm* 
ter en vmtute , les escorta jusqM'eM pevt , 
d'oà d\é ne se retira que loraqutelle tea et»t 
perdus db vuei Biedtdt après uUe voiture ^ pré* 
sente, on reconnait qile t'est celle qiii n^aot de 
s'ékigaer; oh la fait stationner > et Ids portièrid^ 
mutepteé, dn retrouve dedans lès<deuii n^émes^îi»- 
di^ds. Cette f^h leitr însittaxiGe légiliiod ie^ 
sottf>çQni) dn les arrête- et on les e094iiît^at 
oorp^-de^garde. 

Intbrcogés inr le motif qui les an^epidt h 
Saint-^lGloudy ibrépondirent simultanémfhitq^'âs 
étalénl vends par ordres $upétieurd. lïâ pouvant 
<(n ebtenir d'autres ej^pUpationSy on les retiit 
à vue. 

Le roi^ le lendemain, informé de ce qui sepsi^ 
astit^ eiivoya dire à la municipalité qu'il n'avait 
doéné Fûrdre à personne de se rendre* à Saint- 
4SWwlv Altos on soumit à un nouvel examen ks 
.|;!tfisiiifiiiei^.) on \^ somma de «^Môrër \w» 



ilfipiar yérit$bh9 et sbrt^H éï bite wimàilre 
l'autorité qw ks &imt iEigir. L'bsI èk ^çm â^jil 
.é«Ml.l^âbt du généAogt^e^ lit le préskhnt d!Ho- 
s»e)r; L'autre avait pour père^ 91; Pelii«Jeatt , tté- 
copier lie la Gorae. Us soiHÎDrent ëasemble que 
leur imsaiou venait cle Dieu, de k trèâ saiinjé 
Vierge ;^u^]lâ en avaient reçu Texprès cdraknan- 
,tf enient de ëélîvrer lè roi à Sàiat-Gloud; 

On trbiiva en effet y dans la podbe dé M. dHo- 
iiéx, ufa papier sût lequel éta^Dt écrits ces inbtg : 
Lauiê XV li iu a$ perdu ta cauronne : tklâ reitâSr 
9êra$ à SaiM'CloàH} et dane celfe de um ëtnij voie 
petite image de la Tierge et ube lettre bignée 
Marie, mire deHieu. On les conduisit aux prisons 
de l'Abbàyé, à Paris; on ajiprii qu'àné létigùe 
amitié les uhîssàit ; 'que ^ deptiis environ six se* 
maines ils faisaient des stations à Notre-Dame, 
devant Tautel de k très sainte Viergç, et que c'é- 
tait à là suite A'une de ces station^ qu'ils étaient 
partis; Ik coiiservèrént pendant k peu de temps 
.qu'cm les retint fercémetit> cet dr pensif^ tran- 
quille et taciturne qui lés avait ftît remarquer 
dans le vestibule dû grand escalier) à Saint^-CSbud, 

La nature de kur maladie n!âalt pas éqm-^ 
voque et l'examen de leurs papiers laconfirmant^ 
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on les vit plus passibles de Charenton que deb 
justice, et on les remit à leurs parens. 
- Cette aventure, to^te simpte qu'elleétait, causa 
de l'inquiétude; les journapx la commentaient 
chacun dan^ leur esprit, et on s'en occupa assez; 
long- temps, moins toutefois que de celle de 
M. de Frondeville avec M. le duc d'Orléans. 

Le premier avait inculpé gravement le second, 
dans sa déposition relative aux journées d'oc- 
tobre ; il avait ajouté à cette offense par des allé- 
gations flétrissantes^ émises au sein de l'assem- 
blée nationale. Madame de Bùffon, très soigneuse: 
de rhonneur du prince, dit k celui-ci qu'il ne 
pouvait laisser passer sans impunité les propos 
de M: de Frondeville; que c'était d'ailleurs son 
collègue, un député , et qu'il fallait lui en deman- 
der raison. 

Le duc, peu de jours après son retour d'An- 
gleterre, avait reçu au château des Tuileries un 
aiiront sanglant; il entrait dans l'appartement 
de la reine, qui se cQutraignait pour le recevoir^ 
lorsque M. de Goguelas, avec une vivacité que 
S. M. désapprouva , alla au duc, le saisit p^ les 
épaules, et lui faisant faire une pirouette : 



•TR MAAIC-AUTOIlrETTK. Stf^ 

— Ah! te voilà..;., (je saute deux mots); 
comment oses-tu paraître ici ? 

Le duc portait une épée^ et^ comme il ne tenta 
point de la passer au travers du corps de Tinso- 
lent, on trouva celui-ci moins blâmable. On s'at- 
tendait k une scène désagréable pour la reine, 
dont les ennemis auraient tiré parti en préten- 
dant que c'était un guet-apens' prémédité. L'ef- 
froi qu'éprouva le prince lui ôta tonte présence 
d'esprit. Il feignit de n'avoir rien entendu , re- 
cula de quelques pas , et se perdit dans des 
groupes éloignés. Plus tard, il dit que sa qualité 
de prince du sang ne lui permettait pas de se 
mesurer avec un simple gentilhomme. L'éti- 
quette des cours fut invoquée par un prince dé- 
mocrate^ ami de l'égalité. 

Madame de Buffon savait cette histoire ; elle 
en fit honte au duc y et lui conseilla , pour le 
réhabiliter, de prêter le collet au président de 
Frondeville. Elle fut si pressante, si bien- ap- 
puyée par un ami de S. A. S., M. le prince Lou's 
d'Aremberg, que, dans une velléité de vai liant ise> 
le duc chargea celui-ci d'aller porter parole à 
M. de Frondeville. Le prince d'Aremberg , uu 
peu bretailleur^ mais en homme de très excel- 

1% i4 



nfer, au 1 8 août i j^, jia \t\^^[ 4^ ^9P^! ^ 

t MoNSteuit*. 
. i^IV à c?«iseç ax^ VrOaS <ïu^Ç af^Çe g^çet 

3^a[)çj)k ^a r^aw voi]$^ \ii fen çoin^aîtrie^ et, 

•^m^^: W^i ^^ ^»^ Retire, san» ou^iU ou ççt^rd. 
Pnip le proftîeçte 4^?Ç^ 

Dès la réception du carf^ la j^érieiifr ^ 4^ 
EfCipdi^Uk r|69<¥3i4^ <I¥I^ ^ len/feiroitt i|. serait 
c^sç J14,, op q^*^ 4e ieD4rait ches& M* ^'A^*^' 
h$prg^9ix cboî^ df ce d^-n^. Ce)a £^> îl va 
cberc^ l^. roai^iHU 4^ Morf ecpcurt , }pi conte 
l^ïj^qii^ ^ l^f rw deluj sqrYk ^ t^fuoii^ Il est 
rmff^W. 4© la-* fw^c^ioç jjar ce S^riù^b^JOûep 
et , QPfljKpri^ 1^ Rjpiijçp i^leiç^oi^ ci \kkt 91 r^li- 
q»? Wfe^k^r W ^'^tfeyd.le 19, ç|i|^ M. de 
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Mid\ sonnç» une heure, puis deux, puis troii^. 
ç^AreiuDei 
le mini 
sîâénf dii''il est que's 
qiie , s il ne va pas se défendre , on lùî fera un 
mauvais, parti. L'alternative était neuve ; il at- 
tènoai^ un Vuel a teuré fixe i et on lui livrait 
Bataille là ou il n'était pas. Il se détermine à 
courir au plus pressé. Il yo. au Man^e , laissant 
un ami en vedçtte, qui indiquera au prince a A- 



VOUS devait être à midij. 

ici, pour 1 intelligence du texte, je dois re- 
tourner sur mes pas. Un abbé qe Barmont , ar- 
rete commei agent de M. le comte a Artp^s , oc- 
cupàit FAssemblée nationale. Xé côté droit le 
défendit , id. de Frondeyille avec plus de vehé- 
mence qtie ses collègues ; et entre autres choses 

. «Vot vedéclantjan daadroite de Fhottmie poMo^ 
xttrt 7^ (pie nallicH&nié ne peu! être aocliisé, ad 
crtftév t)i' fttQQu ^ qoe dans' les cas 4éi)ti'9ltflSM 
»p9rla loi Pojurquoi donp M^ de Bara^ont 
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t est-il arrêté ? il nest ni accuserai décrété. On 

• dit qu'il a été pris en flagrant délit; mais quel 
«délit? mais avec quel homme fuyait-il?.... par 

• qui a-t-il été arrêté?... On cite le comité de re- 
t cherches de Châlons... Mais par qui ont été 
< créés ces tribunaux étrangers , ces satellites de 

• la tyrannie ? Par eux-mêmes. Us n'ont d'autres 
•«pouvoirs que ceux qu'ils se sont arrogés. A u- 

• çune loi ^ aucun décret n'a autorisé cette insti- 

• tution odieuse. Voilà ]e tribunal auquel M. de 

• Barmont est accusé d'avoir enlevé un citoyen. 

• Si c'est une bonne action que de remettre la 

• k>i à sa place, M. de Barmont a &it une bonne 
•action en enlevant un citoyen à la tyradnie. Et 
» c'est lui que l'on vous propose de détenir en 
» ét^t d'arrestation , lorsque^ depuis dix mois^ les 
» assassins de nos princes parcourent librement 
» l'enceinte de la capitale, qu'ils sont peut«étre 
» assis parmi nous !... » 

Cette dernière phrase, adressée par un regard 
positif à M. le duc d'Orléans, éleva un orage. 
La c majorité, abusant de sa force, dicta un 
Mâme que le président déclara en ces terines; 

M L^Assemblée décide qoe le membre ipii a 
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» prononcé la phrase dont il est question est cen- 
» sûre I et qu'il déposera son discours im le 
vbiïreauiyi 



i - 



' lie président fit imprimer ce disQo«rs Mim 
me épigraphe hostile, et mi avantrproposjo^ f) 

àH: . . . , . :, 

«Qu'il avait été l^oooré de la censure. de 
» 1 Assemblée nationale ( le discours)^ et que c'est 
» le seul mérite qu'il lui connaisse.» 

Cette insulte nouvelle jeta de l'huile sur le 
feu, et, tandis que M. de Frondeville attendait 
chez lui rémissaire du duc d^Orléans', on le dé* 
nonçait à la tribune; il dut y courir. La que- 
relle s'échauffa : Barnavé paHa ' de prisoil; 
M. de Taucigny, issu dés princes dcf Luchi^ 
et d'iîùë des anciennes maisons les pfiis autfaen^ 
tiqùement reconnues pour leuï* haut^nobless^^ 
s'écria dans son indignation chevaleresque : 

« Ceci a Tair d'une gw^*re toverte de la ïAa^ 
» jorité contre la minorité. Pour la faire finir, il 
'^ n'y a qu'un ndôyen ,' c*éiét dé tomber^ le sabre à 
iif ^4 mâit) , sur ces gi»llftrés-lj|^. » 
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fère. Le généreux Frondeville , épouvanté 4^ 
péril que court M. de Faucigny, s'immole à la 
«lMr« iÉ»idftiimn>rBin|iîoe As ja^AiiMb4|aliffird ; 
tt iliur>i|mft}4èidéKarmif^^'il!e0ikeiÉri.io|.î^ ecm- 
damne çnsuite le président à huit jours d'atnrét 
(^ns son appartement. 

'" i^'k^M y U Ve»,A àéîbâtfaa si-^JiWit 

Alors il écrivit icêïiïlfci'r == ^ 

(( Mo]!r$f£UA^ 

» compter sur mon exactitude à rae rendre à 
-«i^Bdniit^.Mttejiâ»ii^i«fi»S#rn(rii#^.^> 

prince d'Aremb«ï::g;.i|^n j|rti|clik,-,a|i, .le^^^ifpiis. 
Elle était convenante. On renaettait à un temps 
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plus éloigné ce qui oceupait jVJ. ne Frondeviné; 
on ajoutait que nen n était termine dennuive- 
ment, et qu ensuite I oq verrait. . ^. 

TPbut ce qu on vit fat un mémoire a consulter 
du duc d Orléans contre M. de Frondeyilie, puis 
une plainte du même en faux témoignage, puis 
cent térpoins entendus; et en définitive, il lalTiFt 
renoncer a toute conclusion satjçiaisante. 

Je me souviens que le journaliste Suleâu ay^ïV- 
vivement insultç le que d Orléans, ce prinçp 
voulut se venger; il décida son chancelier, M, de 

I.a Touche, a euYoyer rtn cartel a Suleau : cçlui- 

l -'•:• V .'I )^ -^ î/r r ;VyM .-ii-^ . ts /nh- 0/ 
Cl aussitôt appelle le jokey qui soignait son 

. 1 , -^ IX :iC) î- rt',d:a .., -'î^iî^fi/fc'^r 
cheval, et le nomme son chancelier; puis iljacrit 
' yl' T'i^^rl.*'' 4^> e-Mii'O .M</)^^.«.' (H: sJ> Jr 
a M. de La Touche que la rencpntre proposée est 



eçui 

siner, x:e qu elle ht au 10 août.* , 

Plus on avançait, plus il devenait urgent a h 
lamnle royale de prendre un T)arti; on cherche 
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quelle deux de mes amis prirent une part active. 
La reine, d'abord très prévenue contre cet ora- 
teur, finit par le voir sans peine; il fut reçu aux 
Tuileries sous divers déguisemens; il chaîna 
leurs Majestés par son amabilité, ses formes no- 
bles et la wpériorité de son esprit. La reine es- 
pérait tout de lui. 

Vers les premiers jours d'avril 1 79 1 , le temps 
était superbe^ l'air chaud; je me promenais dans 
le jardin d'une de mes amies a^ec M. le comte de 
Rochefort d'Ally, auquel je disais ne lui con- 
naître d'autres défauts que d'avoir été l'ami de 
Voltaire, et d'être resté attaché h M. le duc d'Or- 
léans après la mort de son père. 

M. deRochefort, homme de bonne qualité , 
commandant du bas Languedoc , voyait comme 
moi avec horreur la révolution; il déplorait ses 
excès, mais il ne voulait pas voir M. le duc d'Or- 
léans.sous son aspect véritable; nous disputions 
là-dessus, et ce soir d'avril nous étions en véritable 
taquinerie^ lorsque passant près d'une petite 
porte, le jardin donnant dans la rue de Grenelle, 
nous entendîmes des voix qui parlaiept avec vé- 
hemence ; un sentiment de curiosité nous fit sus- 
peQdre notre pronaenade , et approchant avec 
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précaution^ nous entendîmes le colloque sui- 
vant: 

— Il faut qu'il meure ! 

— Soit, mais qui le remplacera ? 

— Nous. 

*— Soit encore , cependant il sert le parti. 

— Il va le desservir, il s*est vendu. 

— Le croyez^vous ? j'en doute ainsi donc, 

il sautera le pas. 

— Et par la même voie que l'empereur; on ne 
peut lui offrir une fin plus honorable. Je le 
hais. 

— -Ceiase voit 

— Ce que. vous ne voyez pas, c'est que nous 
sommes contre une porte, et, vous le savez, les 
murailles ont des oreilles. 

L^nterlocuteur ne croyait pas avoir deviné si 
juste; néanmoins, par mesure de prudence^ le cou- 
ple s^éloi^na.... alors je regardai M. de Rochefort: 

— Qui sont-ils ? 
. — Je ne sais. 

— De qui s'agit-il ? 

— De Mirabeau. 

— AhLmon Dieu. * 
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— Ils vont 1 expédier^ et puis fiez-vous en Tal- 
liance des criminels. , 

— Eh! madqrine.s ils étaient sincet*es entre eux, 
lis seraient trop redoiitables. Là Providenceper- 
met qu^ils se^éyorent . cela fait notre vengeance 
et assure notre tranquillité. 

Nous nous proraimes de ne pas divulguer 
ce que nous venions d entendre; { ep exceptai 
lV4^??J étais suj-e de sa discrétjori ; cep^dant, 
au point où en étaient les choses., on crut de- 
voir tout apprendre à M. de Mirabeau ; et lui^ 
confiant comme le sont tous les hommcjs de ge- 
wie, répondit en imitation du célèlire 4uc de 
Guise : Ils n'oseraient. 

Ils osèrent , et dans le lYieme mois Mirabeau 
fut frappé de mort. Oh ! 1 étrangle événement que 

^■•;"^\''' {i- • - V - •' P*''»i,sf^»M7^\ 

celui pu tous les partis regrettèrent 1 expire , ou 
çon abseiu:e .acheva de perdre cette monarchie a 
laquelle lui-même avait porté dp si rudes coups: 
On lui fit des funérailles magninques; il "lai la en 
monarque à sa dernière demeure^ éjt ce lyt avec 
raison, car la royauté desceiîaït dans spn sé- 
pulcre. , , * 

La reine le pleura^ c est tout dire; elle s écria : 



■ 
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menèrent en triomphe aux Tuilçn^9-r fçt |iV*>.'!P 
la précédente, s'ét2u>lir à Samt-Cloud , le bruit 
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ooiirt à Paris que le roi ne rentrera pas. Aussitôt 
lès ftirifes des halles; 'les niais Sèrocés de la garde 
nationide se roent dabi lés TùilériesV entdurent 
les Voituresv détèient les cheranx, coupent les 
ttsMsy et dédarentque le roi ne partira' pas. 

M. de Lafayette, interpellé par S. M. de lui 
faire ouvrir un passage, maU $an$ faire mal à qui 
que ee eoitj ne peut avec cette condition ' qui le 
lie prêter force à la loi; la lutte^^ toute en violence 
d*ùn coté et en politesse de rautre,' dura quatre 
heures; au bout de ce temps, la famille royale 
n^it pied à terre et regagna les appartemens. I^a 
question, aux yedx de taxation et de lIEurôpe, 
était résolue. Louis XVI était non s6uver;iin,1ibre 
comme lé dernier de ses sujets^ mais prisonnier 
dans son palais; 

Lafayette, piqué de l'abandon de Isl gatfdèf lia- 
tionale, dotina sa démii^ioti. tl poiïvaTt ^iR^re 
élré utile p6ùi^ avéùgfèr les iihi^tës % bh Vë p^rfessa 
de reprendre le coiliniàildëment; èt'il éëd!a'. ^ 

Dés ce inorbent, ce Hit chose bônvebiie én^ 
la Êimillé royale que roh se déi'dbérait $ Èë> dbr 
esclavage; la résolution était p^tiÀleâtèy'il^iéft 
fallu séia^^e^t là préndife ^â et. -^ ;^ ^; '' 
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Je dirai dans le livre suivant tout ce qui est 
vMiii de particulier à ma connaissance de cette 
tentative dont FefFet fut si funeste, et quif biea 
coyiduitet aurait peut-être tout sauvé. 
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Ç^rmi CQUX qui aqcaurarâQty^& pF<|m|^% ai) 
hf ait de c^tt^ grossière îasulte faite à la ii|a|e«t|| 
rpyal^i le coipte de ?erseiaL fut Qe]lm que 1^ reine 
vl^ arriyer avec le^ plus <)e cpQteiiteiiiea|. |Ue i^eir 
gueury dont FaiS^tioi^ 4g^ît |e re^pecl;, s^eoii* 
pressa de répéter à S. M. ce qu'il lui avait 4î{: 
t^gt §f§ fpis^ ^ar \9L n^çessi^. 4^^ ç ecflaqjuérir spn 
iudépça<^pce ; ^^î^^i^^W^ ^ $ans exv ^vx)iç r^çu 
r^fJijce g3f près»^^ ij a'occi^t d'upe p^H^fiç #» pi*4^ 
R*^<îfe î il te djt à ||ai^^llJ(ftR§{t^ 
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— Le roi yous donne carte blanche, répondit* 
elle ; il compte sur votre zèle et votre amitié. 

H. de Fersen^ ivre de joie, s'inclina, et, arec 
une présence d'esprit parfaite, changea de con- 
versation^ parce qu'un seigneur de la cour à 
demi suspect s'avançait en ce moment. Il resta 
peu au château, tant il était impatient de réflé- 
chir à ce qu'il devait faire; il se mit à tracer des 
plans dont aucuns ne le satisfirent d'abord. 

La réussite d'un tel coqp d'éclat dépendait du 
secret, de la diligence et de la simplification 
d'exécution; on manqua tout cela: plusieurs 
personnes , peu ou prou , furent mises dans la 
confidence; on multiplia les embarras; il fallut 
trois cassettes de voyage, toutes les commodités 
dé la vie rassemblées dans une voiture ; et ma- 
dame de Tourzel*, au lieu de céder son rang à 
une fiémnàe de tète, éleva lai prétention de ne pas 
Se séparer de M. le Dauphin :*c'était dans Toc- 
Currehce une folie! la faiblesse du roi en fit un 
droit. ' ■ 

* On prit mal lés mesures de sûi*eté^ on donna 
<iôup sur cotip des instructions contradictoires; 
oh fit si bien enfin , que tout Pariseut connais- 
Muce du prochain départ. M» de I^ayelte hit 



iVÈ MAHI]t*'11!rT01Sl£Tl%. 3tè^ 

tnè&tiit dés premiers; il eu parla tôu^ de suite k 
la reine, non par forme d'interrogàfioli, mais ^' 
homme qui , souhaitant le succès, eraigàait uué ' 
catastrophe, à causé des imprudences/' ''*' ^ 
La rein^, qui le haïssait de totit coeur, crlit 
qu'il lui tendait un pi^ge ; sa réponse fetconcikeV 
Il termina la conversation par cette phrasé : 

'-^Madame, il est malheureux dé ne pas être ' 
compris! 

Il me revint quelque chose du projet de fuite. 
S*. M. ne me parlant pas, ma houôfae resta close; ' 
mais j'observai : je vis une multitude, de riens 
qui, coordonnés ensemble, ne me laissaient pltisî 
dp doute. 

On attendait que fnadame Cainpan finit son ' 
service, car on se nléfiàit autant d'elle quetl'uné ^ 
autre dame de Tintérieur dont le nom m^é- 
chappC) ou que, plutôt^ ma plume retient.' hà 
confiance qu'on leur déniait était aodôrdéê pleine 
et entière au coiffeur Léonard. Geluin^i^ cousu 
de ridicules, avait autant de fidélité que dé zèle; 
on ne balança pas à lui remettre lès diamans ' 
dans lin coffre scellé. Léonard retoplit rëli^eu- 
sèment sa mission ; il courut à Briixellês^ accom- 
pagnant M. le duc de Choiseul , remit le dépôt 
iV. t5 
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Ff^^^..M*.Ai S* L'îjrohiduchesse, et, las defé^ 
ïSffgFa^Qiï^f^fsa^Xvi^ p}u9 fird en France. Les assas-- 
si^.qç Ji'ép%rgQ§r)Qiit pas; il fut arrêté, jugé, 
condamné yjB^^pét'jil victime de son dévdnemect. 

j Vçh^^^M^ofk de madame de Tonrzel retarda 
le.^^p2)rt4j^TJiQÇt-quat^ heures; dès lors il y 
eut une^ fyfA§ dq malentendus , de marches^ de 
cg^e-maçQbei^ inutiles. Mon cœiir saigne à trai- 
ter ce sujet ; d'ailleurs, que n*en a-t-on pas écrit ! 
Ilff. dç ;Fer^ j^t des prodiges ; il aplanit les 
difficultéci|.ç^tpurna'le3SQupçons^ et, en dernière 
nj^qi^e d'|^t|*éme attachement,: conduisit lui- 
même la vçit^re k sa soi^tie de Paris. Cette voi- 
ture , qui renfermait les destinées de la France, 
C9ntenaif, l^i roi, Ja reine, le&deiix augustes 
e^f^f^; madame Elisabeth et la marquise de 
Toprze^.., 5, . . 

^A n^in^ji^ pUti^uitjta les Tuileries; on passa au- 
près ^e 1^ 4§ I^foyettè, qui reconnut lés augus- 
tesfpg|tifs^,S4 terreur fut extrême; il faisait une 
ro^^^ jfQ^mrm.fit ne put ht continuer. M. de 
Rome^i^fj^^qn ai4e-4?-camt)vg^nfiU^^ bieû 
intjei^pi^ijif^ et ,c^u|^Uemeut calomnié par ceux 
quj^ jlgjfjugepi; tout » lui conseilla de rentrer et de 
s^ reposa. 
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— Le repos! lui dit-il, on nous manquera 
tout : le roi part en ce moment! 

M. de Romeuf poussa un cri. 

— Allez vous coucher, dit le général. 

— Non ! répondit Taide-de^camp avec autant 
de loyauté que dé délicate^^; d'après ce que 
vous m'apprenez, je ne vous quitterai que lorsque 
cettç nouvelle sera publique! 

M. de Lafayette m'a répété plus tard ce 

V^9i°^'. 

Les équipages attendaient la famille sur le 
quai des Théatins ^ aujourd'hui Voltaire* Ce fut 
dp là qi^e, sans malencontre, on partit pour 
Montm^édy à une hejure du matin, Madame d'un 
côté^ Monsieur de l'autre, chacun déguisé. Ce 
dernier^ conduit par M. d'Âvaray, ^ s'éloigna 
également ; plus heureux, ils purent franchir la 
frontière. 

Ce grand événement eut lieu dans la nuit du 
21 juin. _ 

Un léger mouvement de fièvre me retenaU 
chez moi; je n'avais pas été au château depuis 
une semaine. Le as.âu matiq, mons Larocheentre 
dans ma chambre; il semblait non un homme ^ 
mais une ombre I 
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— Ah! madame L. oh! madame!... ah I la co-' 
liqufi!... oh! mon Dieu ! 

— Qu'est-ce? le feu? 

-^ Nous n'avons pas assez de bonheur pour 
que ce soit si peu de chose! 

— Vous êtes fou ! 
— ^Le roi est parti! 

— Le roi ! 

— - Parti! la reine et M. le Dauphin avec lui, 
tout le château; enfin il n'y reste pas un chatl 
Paris est en larmes! on tire le canon; loa va se 
hattre ! 

— Contre qui ? 

-n- Oh ! contre tout le monde! les ennemis sont 
sans doute à Pantin, ou au moins à Neuilly ! 

Je me levai sur mon séant; je cherchai à ras- 
semble mes idées. Je me doutais bien que le roi 
partirait ; mais , la chose faite, j'en voyais les 
conséquences, j'en étais attérée! La famille 
royale partie!... pour où?... comment avait-elle 
assuré sa route?... de quelle manière pren- 
drait-on cette mesure à Paris?... ne serait-ce pas 
le signal du massacre des aristocrates?..... La 
frayeur me gagne, je dis à Laroche d'envoyer 
chercher des chevaux de poste. 
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— Eh! madame, on a fermé les barrières, on 
arrête qui se présente pour sortir! 

Autre sujet d'inquiétude; nous étions prison- 
niers en attendant pis. , 

M. le comte de Rochefort accourut, lui, ivre 
de joie, voyant tout en beau, les deux ouverts, 
le roi sauvé, l'Assemblée nationale consternée, 
la révolution vaincue, et, au bout, le triomphe 
du roi et des honnêtes gens ! Ma foi ! il me rendit 
du courage! je finis par penser comme lui, je me 
calmai. On annonça: madame de Choiseul, elle 
aussi ridicule! madame de Coislin, presque rai- 
sonnable, une merveille! et la princesse de Ro- 
chefort, qui, malgré son demi-état de démocra- 
tie, ne paraissait pas moins charmée (^ue les 
Bourbons eussent échappé à leurs geôliers. 

Nous fîmes des calculs, des conjectures ; nou* 
comptâmes les jours, les heures, minutes et se- 
condes. On étala des cartes de la France; on sui- 
vait avec des épingles la route qu'on pouvait avoir 

tenue un coup de canon nous désenchanta 

un second nous serra lé cœur au troisiemiî, 

nous étions retombés dans un fâcheux état 

d'anxiété. , . , . ,,, 

M. de Rochefort nous quitta pour aller appren- 
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dre des nouvelles; il ne revint que très tard. 
Nous sûmes que la canaille était furieuse^ la 
bourgeoisie triste, TAssemblée morne et calme, 
^lle s était emparée du pouvoir; ses mesures, 
promptes, énergiques, lucides, rassurèrent bien- 
tôt les plus effray*és : on 'fit venir les ministres à 
la barre, on ne tint nul compte dé ja protesta- 
tion du roi^ et on décida des apprêts dé la guerre, 
soit contre le dehors, soit pour le dedans. 

Tout fut inutile; le roi se laissa arrêter à Va- 
rennes : on avait commis fautes sûr fautes. Je 
nose raconter ce que je sais; peut-être, plus 
tard , achèverai-je u'n récit que mille motifs me 
commandent aujourd'hui dé laisser incomplet. 

DeVarennes^ la famille royale fut ramenée 
prisonnière. Barnave et Pétion , envoyées ppur la 
garder, s'en retournèrent avec elle. Le dernier 
se fit son violent ennemi; le premier, au con- 
traire, touché de la magnanimité de la reine, 
lui consacra sa vie , et mourut ayant son nom 
à la bouche. Pétion se conduisit en cuistre mal 
élevé : il osa tirer les cheveux de monseigneur le 
Dauphin! Mais Barnave, rempli de soihs,.dat- 
tentions délicates, parut métamorphose en 
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_ssibe^ ,£sii$ait sou éloge avec un enthoiiBiasme 

naïf. ' ' . - f . , 

JLes devr gardfisnlu-cc^ps^ Mlj^. de Vf lory et 

de ., élaietat attachés sur le coffitedêia 

voiture; qui voulait Jeur donnait dès cou^i» 4e 
bâton, de baïonnette, leur crachait au visage /et 
on ne s'en abstetnatt ^sJ Le martyre de l;es géné- 
raux ol&ciers fut long; si jatnais les fioùftoiis 
reaiont^t sur le trône deieurs ahoétres et tfiôAs 
ne leur élèvent pas des statues, ils méffteronk, 

à Jleur tour, de ne plus trouver de sét*vitietiiik fi- 
dèles.! » .1 ..,, .. 

Je crus être frappée de mort, lorsque toujours 
mon oiseau de malheur, le hon L^ocbe', ixi'ap« 
pr4t Farres^tation de LL. MM. J'aiïk-ais voi!flu 
douteir; les détails portaient le cachot de la vë- 
rite, ^e versai des twrens de larmes^ je vis tons 
^es niaux qui suivraient cette CËttaatrophâ; ^le 
^n'anéautit, et j[e me jceki&rdiai çUmk lam siditude 
s^bsolue. ! r î . > 

^l H)^ vint de bonne part qu'on a^vait coni- 

pl(# de fdire asaassinîer Louis XVI , MMri^-'Ah- 

jtQi^iette ej; Jleurs ën&nSf à l'ikisitaiit o(àdls entre- 

^Titisnt dans Je jardin des Tiui^eraes. tei&e liàtai 

d'en écrire à M. de Lafayette; il me héftmMt 
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qail me remerciait de l'avis, qu'il l'avait reçu 
d'ailleurs^ et qu'il se tiendrait sur ses gardes. Eu 
Dffieit,' pour. déjouer ces scélérats, il plaça, sans 
^affectation, au lieu indiqué, les bataillons de 
gardes «alionales dont il connaissait les disposi- 
tions excellentes. 

Il .est certain que AL de Lafayette sauva ce 
. )Our*là un crime de plus, ou plutôt qu'il retarda 
seulement le for&it abominable du supplice de 
^ LL. MJA. et/de madame Elisabeth. 

Pour mieux insulter à la majesté royale, on fit 
courir des bulletins où I on menaçait de la bas- 
tontiade quiconque ferait signe de vénération 
pour les augustes prisonniers , et de la lanterne 
ceux qui les offenseraient. Comme le seul cas de 
leur détention n'était pas un outrage sanglant, 
. l'un des anciens députés, M. de Guilhermy, dans 
un mouvement d'enthousiasme et de dédain de 
l'existence^ lança d'un bras vigoureux au-des- 
sus de la foule son chapeau, que, par force, on 
prétendait à. lé contraindre de laisser sur sa tête. 
. La fermeté de cette noble action valut à M. de 
Guilhermy. nu biU d'impunité , tant les beaux 
. C9iiActèrex,en imposent aux méchans et aux in- 
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La marche fut longue et pénible , l'entrée au 
château rem plie d'amertume; l'appartement royal 
fut changé en geôle , on posa des sentinelles à 
toutes les portes , celles de la chiambre de leurs 
majestés durent demeurer ouvertes; à peine si 
la reine put environner son lit d'un paravent ; 

» 

une nuit même, le garde national de service s'a- 
visa de la prêcher et prétendit lui inspirer de 
l'amour pour la constitution; elle eut beaucoup 
de peine à lui imposer silence et à l'obliger de 
sortir. 

Les mêmes avanies prodiguées au roi le trou- 
vaient insensible , il ne paraissait pas les comv 
prendre; il s'était fait un protocole dont il ne se 
départait pas , consistant dans cette« phrase : 

« Mon intention n'était pas de quitter la France, 
» j'allais seulement à Montmédy, et, constitution- 
» nellement , j'en ai le droit. » 

Cela n'empêcha pas l'Assemblée de décréter 
qu'il serait informé sur cet enlèvement; que des 
s commissaires pris dans l'Assemblée recevraient 
les dépositions. On suspendit le roi de ses fonc- 
tions administratives, et les ministres conti- 
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nuèrent de gouverner en yertu ^ ^r^utoijisation 
^ du pouvoir exécutif. Tronchet, puport, Dan^é 
durent interroger le roi. Sa déclaration fut : 

« On trouvera les motifs de mon départ dans 
îles outrages et les menaces qui ont été faits à 
» ma famille et à moi-même, lé i8 avril dernier 
» ( rempècherhent d'aller à Saint-Cloud ) ; depuis 

• ce tempS'Ià, divers écrits ont cherché à prbvô- 
»quer des violences contre ma personne et ma 

• farqille, et ces insultes sont restées jusqu'à 
» présent impunies; j'ai cru dès lors qu'il n*y 

• avait pas de sûreté ni même de décertce pour 
» ma famille et pour moi de rester à Paria, j*ai 
» désiré en conséquence quitter cette ville; ne 

• pouvant te faire publiquement, je suis sorti de 

• nuit et sans suite. Jamais mon intention n'a 

• été de quitter le royaumej je n'ai eu aucun 

• concert sur cet objet, ni avec les puissances 

• étrangères, ni avec mes parens, ni avec aucun 

• autre Français absent du royaume; je pourrais 
» donner pour preuve de mon intenf ibn, que des 
«logemens étaient préparés à Montmédy pour 
»mè recevoir ainsi que ma famille.... •>> 
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elle qui, interrogée lors de la procédure dp 6 oc- 
tobre, avait répondu si magnanimement : J'ai 
tout vu. tout su. tout entendu, tout oublié. Paroles 
sublimes que la postérité conservera. 

Je retrouvai mes forces dans l'excès de ma 
douleur ; je fis demander à M. de Lafayette un 
laisser-passer, il me l'envoya, signé Bailly. Munie 
de cette carte élrange, faible, tremblante, indi- 
gnée, je me rendis aux Tuileries à l'heure où 
Ton autorisait les visites. Je crus rêver en ne 

■ 4 
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trouvant plus aux portes les gardes-du -corps, 
mais des bourgeois ridicules et certains plate- 
ment révolutionnaires. A peine si on avait permis 
à un huissier de faire son office à la porte de la 
chambre de la reine. 

Dès que S. M. me vit, elle me fit un signe d'a- 
mitié, et moi^ portant machinalement sur une 
glace mes yeux noyés de larmes, je vis un soldat 
curieux qui avançait la tête. Oh ! je tins à lui 
donner une leçob profitable, et, sans hésiter, 
je me précipite aux pieds de la reine*, sanglotant, 
balbutiant des motâ sans suite, mais qui expri- 
maient mon émotion. 

S. M. me releva jivec une juchante sollici- 
tude. 



t ■•*.,'. 
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— Je vous suis revenue , me dit-elle. 

— Ah! madame, quel bonheur c'eût été que 
de ne jamais vous revoir! 

Elle interpréta le sens caché de mes paroles, 
et me répondit : 

— Dieu Ta voulu. Il y a deux personnes bien 
malheureuses , M. de Choiseui et madame de 
Tourzel : celle-ci a fait notre infortune par trop 
d'attachement, celui-là par son inhabileté. Enfin 
nous voici de retour; nous sommes en prison; 
comment en finira-t«on? Ah! si jetais écoutée, 
on nous honorerait d'une déchéance. 

Jamais la reine n'avait manifesté sa pensée 
aussi clairement. I^ sagesse m'interdisait des 
conseils dangereux; je me tus sur ce point; je 
lui peignis mon «fFroi. 

— Vous ne m'en voulez pas, si je vous ai fait 
un mystère de notre départ ? 

— Ah ! madame , plût au ciel que personne 
n'en eût eu conu;:^5sance ! 

— On nous a mal servis; il faut toujours en 
revenir à votre La Fontaine : 

RicA nVst si dangerèiB qtaNtii IgoorftDt'alni.' • 

La conversation continua sur ce ton. Je me 
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retirai, nayrée et dé3espérée. Afa! quelle dJfiCé- 
rence de ce que j'avais vu à Versailles Qu à Paris ! 
Le roi, à cette époque, écrivit plusieurs lettres 
dignes d'être conservées. Je distingue celles à 
M. de Bouille et à S. A. R. Monsieur. Voici la 
première:.. 

3 Juillet 1791. 

« ypus ayez &it votre dçvoir^ monsieur ; ces- 
» sez de vous accuser ; cependant je connais 

• votre affliction. Vous avez tout osé pour moi, 
*et vous n'avez pas réussi; la Providence s'est 
» opposée à mes projets et aux vôtres. De fatales 

• circonstances ont paralysé ma volonté /votre 

• courage, et ont rendu nuls vos préparatifs ; je 
» ne murmure point contre la Providence. Je sais 

• que le succès dépendait de moi; mais il faut 
» une âme atroce pour verser le sang de ses su- 
rjets, ppur opposer une résistance, et amener 

• la guerre civile en France. Pour réussir, il me 
«fallait le cœur de Méron et lame de Caligiila. 

«Recevez, monsieur, mes remerciemens ; que 

• n'est- il en mon pouvoir de vous en témoigner 
«ma reconnaissance! 



» Signé Lquis, » 
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De tels écrits sont précieux , M. de Bouille 
merifaii celui-ci. La seconde lettre eât plus éten- 
due. 






«Il faut donc encore que mon malHeur pèse 
» sur vous , tnôri cher frère , et que vous soyez 
*un6 vittime de îa fatalité qui mé poufkuît! 

• Lorsque je cherchais ùii àsilè^le rëj^os^rhoii- 
»neur et des Français; je tfai trouvé ibus mes 
»J>as que la trahisôii, uh abandon cruéï et 
é iaudace du crime. Plus d'espoir de h'tnener les 

• Frtinçais, plus de justîIScâtîon à eipèirer , de li- 

• bectës à obtenir, de bien à faire de plém ^ré; 
»dB mon propre mouvement! Il y 'i quél<j[ues 
•jours que j'étais uri vain Fantôhie de toi, le 

• chef impuissant d'un peuple tyran '^e sbii soù- 

• verain, esclave de ses oppressétirs. Âujour- 

• d'hui je partage ses fers : je suis priisonniérdans 
*m6n palais^ je n'ai pas même le droit èîeioè 

• plaindre, séparé de ma famille entière. ÎVÏa 

• femme, ma sœur, mes enfahs, géhiis^eht loin 

• de moi. Et vous , mon frère, par Ife plus noble 

• dévouement, vous vous êtes condamné à Texil; 
f vous vbiiâ dans ies heux où gémissent tant de 



SUR MAMÈ-ÂNTomETTE. Sggl 

• ♦îcfirtié^ 4^é rKbnnèùr à ippeléèi sur ïes tords 
» da Rhin ,' mais que mon amour jidur eux, mes 
1 ordres ou plutôt mes ^ressantes^ invitations 
Ji àpj^elaien^ dans lé éeiri dé leur triste patrie. Ils 
i&ont ibalheufetii ! dîtes -Vous^ Oli! dîtes -leur 

• que Louis ^ que leur roi, que leur père, que 

• leur ami est plus mâîhéùrcux encore. Cette 

• fuite, qui m*étâît si nécessaire, qui devait faire 

• nioh bonheur et celui du peuple, sera le motif 

• d'une accusation terrible. J'entends les cris de 

• la haine :oti parle de m'interrogef? Tant qu'il 

• me sera permis de me croire roi de France , j'é- 

• vîteràî tout ce qui tendrait à m'avilir. O mon 

• frère, espérons un plus doux avenir'! Le Fran- 
» çaisaimait ses rois; qu'ai-je donc fait pour être 

• haï? moi qui lès ai toujours portés dans moii 

• cœur. Si j'avais été un Néron, uii Tibère!... 

• Qu'un consolant espoir nous reste encore ! 

• Piiîsse la première lettre que je vous adresserai 
» vôiis apprendre que mon sort est changé! 



M Signé LoDis. • 



'^\ie\ prince! Et oh a reconnu ses vertus par 
le supplice ! et un jùgènaent i condamne rîiind- 
céât ! 



4oO S0ÛVE9IM . . 

, Le duc d^QHéans intriguait en la comp$gma 
des siens pour qu'on prononçât la déchéance 
de Lpuis XYL Les sommes énormes qu'ir ré- 
pandit à cette occasion complétèrent sa ruine. 
Lorsque les ayîdes eur^ent 1|^ preuve, qu'il n'avait 
plus rien, ils rabandonnèrent II ét,ait déjà sans 
crédit ayant le lo août Si, à cette époque fatale, 
il eût conservé. 1^ moindre popularité , il se serait 
assis le lendemaiji de ce- jour funeate $ur le 



trône. . 



»« • • 



; Malgré, ses effqrts , Bdr;naye , . qui plaidait |a 
cause royale, réimporta. La constitution admet 
un roi héréditaire, inviolable i sacré, en u];i niot, 
la monarchie réelle. On ne laissa au parjure au* 
cune ressource pour subtiliser un serment De 
plus on décida qu'une amnistie couvrirait le 
passé ^. et , que le roi, en promettant fidélité au 
nouveau pacte, délivrerait ses loyaux serviteurs 
en captivité pour sa cause. Louis XYI céda^ prêta 
ledit serment, et oh le reconnut roi de nouveau. 
Mais les jacobins, que l'on commençait à con- 
naître sous cette qualification, désespérés de 
leur insuccès, tentèrent la voie, d'une émeute* 
On courut au Ctiamp-de-Mars signer sur l'autel 
de la patrie, monument en planches et toiles 
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peintes, signer et appuyer la pétition tendant k 
demander Térection d*nne république. Cette foM, 
oi M. de Lafayette, ni M. Bailly, ne dormirent. CJii 
se mit en mesure; on déploya le drapeau roiigè^ 
oo prodama )a loi martiale , et on Wafrchtf eott« 
tre les factieux. 

Dix ou douze coups de fusîK ti^ à pro^ôi « 
dissipèrent Tattroupemetit. Les potttu n*éiailt pas 
gardés , la retraité fut facile ; mais répourante 
fut à son comble. Mon Dieu ! qne Ton eût pu 
aisément en finir avec la révolution ! notre timi* 
dite a fait toute sa force. L*Âsseltrt>fé» !iè cintAit^ 
ilitbten. UndéciM aux dispositions sévères |Mli^ 
fia la conduite des autorités , et il y eiît 4aM 
Paris un instant de calme. 

Je sus alors, par cet hoipnie attaché au dtté 
d^Orléans, les angoisses de ce chef de conspira*^ 
tion. Il se crut un instant perdli ; i) songea i 
passer la mer^ et fit demander uiiaisilé au ptincë 
de Galles, avec lequel il avait todjonrs éntretenti 
une correspondance assez suivie pour qu^élfe 
permit de croire à l'existence de l'amitié. Une 
{personne qtii vit cette lettre, M. de Rochefdrt, 
m'en répéta ia substance. Le prince àh^làis y di^ 
sait fi peu près les phrates Mivobtes; * 

IV. iê 



4«t «omrEjHii* 

: xmJSlotxf^ ps^f» ^% o^^ert k tpW4 ipaU il est 

^i^àfiUe (t'y Tenip de &çqq à jc^ir de^ »vai>* 

M999# qu'il pc^^e. Si tqii& y pwaisaie^ eu 

^IMMpira^fiWi? in$|kQQiwtr/ei|s % les svl^ig» (déipa* 

» (aristocrates) vous tourneraient 1^ doji. AImî 
; TOiNI . bof rawr de ïdQ (bière) avec )a canaille, 
pfiH )^)iMfiiit*f99^^gnÎQ vausi peâis<|radi« un toast 
^{|UM»t^)4te'c|iH^. Le Fui pe tow recevrait pas; 
p^je $0r4i& fnMriniâme fort embarrassé...» 

Cette «aaAièlpa de manifester uoe réprobation 
Qfgr^me «e . piuft p^s au duc ^ eyt il continua s^ 
locmiées» 

Par forme de dédonamiig^iilent; accordé aux 
jjHi|>pTyfflpiyq>»«i)n eupprima,. ce moîs^ de juillet et 
If ^towU^ or4re$de chevalerie^ les décora tiom 
fé^alfis» Ms.mcb^ts.bbfionaés^ k^ armoiries 
aca^tée^ ^ la porte des hdtela ou peintes aux 
paAne^l^l; de^i voitw^i@s et chaiaes ; en un motf 
tAUt 3igae ej^térieur de npUesse. J'avoue que jo 
cfgfettsâ M batiob^y au<|ueji «n^s yeift étaiept 
ai^Km^umi^Sé Oi| enleva aiis^i les titres et on 
s'Wf #1»' !Had$w^ toiit qounii^ 4n ^itQndaot ^»i 
la républiqiiir nmoêf fi^yf^mp^»^ oef |i)$4s 



frt» Yêplt^tt tmàsiè êë étWyM dà èîtâféme: 
' là rtlriè m VivrtÂ Art ^ffëmn dé ééi acte dé 
màkhfémtitsèti été afmàif k iicblëââë', c^vTii^éi 

«»Iti«)MWiè«âé là iHonàrcibie. 

-^ L# Mêtiëé bàrotis, aisdit-élïfe; èéîla ste' corti-' 
prend; mais le pouvoir exéduHf et (es citoyens^ 
ifb'^f^té i!(tW eéli iigni&é? Atr feitë, inâda^e 
^Idhémcir ,^1'éi» tbttrriensj Jalbnj^, tfni dtit l'eridi!^ 
ce dëcret/à'érf veuférit trt atiftt qualifications , n¥ 
Mi^bans'; ifasti^il^ éhvl^dt dèu* qui les fyoéteïit, 
fTè^hF^ttétaiterf rëfâbBfoirt ce* qtfiîs' ééfrufeeWt; 
qtlafAi ils* rfàdrônf pins a piàrfager' 2<véc les aii-^ 
ciens propriétaires. 

- Arfttaitt tforitvi*» lerf dHotes, !a proph^trêde 
BUai^i^i-AUCeirtètte ^é rèrfîsteïa J M: Buoiapfafte à 
créé dernièrement un ordre réel et cfégcriisé sbtfà 
M fît¥é BfeaîW r êW rttèmbH ou affilier de IdU- 
gion^d 'Honneur ( i ). 

• DWx^ArfHftthSftii^tft àfécà*aéS cbtaWé é^alifi- 



« ]^s«,faistot enpfsreor».!» premier consul crée uDeiiQb|easf ^,il,f« 
•aToir des barons» comtes, ducs, et princes : pourquoi pas de Ticomtes, 



cations et, récompen^s a^ ceux qui aidèrent, faci- 
litèrent ou cpçsoaimèreot l'arrei^tatioo (lie^ l^rs 
majestés. Orouet, ce. fameux mahre de poste de^ 
Sainte-Ménehould, eut trente mille livres} il crin 
comme un forcené., jurant iyi'on ne pouvait 9e 
cliarger delà re&ponsal>ilîté de 1 arreats^Uon d'un 
roi à meilleur marché. . 

Ceci me rappelaun (aitbien autreiQev^t^iuri^ix; 
lors de la procédure sur les atteptats des 5 et 6. 
octobre f un inculpé, entendu^ s'écria: 

— Uestétrange pour un honnête boinmed*étra. 
confondu avec dejacanail^c'eslnioi, messieurs 
qui ai eu Tbonneur de. couper ia-téte à MM« de 
Launay et Foulon. 

— Vous ?.dtt en tremblant et avec un fré- 
missement d'horreur le magistrat chargé de l'iA« 
terrogatoire* 1 . 

— Oui , moi; et très proprement ^ et avec ce 
couteau-là. 

II tire de sa poche un couteau pQttt et mince. 

— Est-ce possible? 

— Très possible; j'ai été. bavcher, ptuis cui- 
sinier; et quand on a de l'adresse, du patri6* 
tisme, l'habitude de l'état et du tailloir et renvie. 
de bien faire^ on agit lestement et prOfiK^fnent 
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' lia rumeorde dégoài qui Vjéleva redoubla là 
surprise du patriote^ car il s'attendait à des hôtu- 
snages Tendus à sies bons principes et à sa dex- 
térité. 

Tel était le délire de cette époqne. Ce monstre 
se croyait digne d'éloges, et peut-être au fonè 
avaitnl des qualités privées; mais le déplorable 
Jts^Nt do parti !1 ! . ' 

Xe roi , dlaos une de ses lettres , rend compte 
tl'uD acte d'insolence adressé à la reine vers les 
«proches du lo août; elle y fntbieti sensible « 
quoiqu'elle le déguisât de son mieux. L'Assem» 
'blée législative avait envoyé une députation à 
S. M. Louis XVI; Grensonné portait la parole, 
•Marie- Antoinette présente; un député, aprè<; qne 
le président eut débité sa harangue, prit la patole, 
et s'adressant à la reine : 

< . — Or çà , madame, dit-il , vous perdez le roi 
et nounous av^c lui; vous haïssez les paU'iotes, 
•ne cherchez que les royalistes, et vous verrez de 
quelle udiité ils vous seront quand, vous. dèman- 
îderezieursecoacs. Soyez Française et non Auiri- 

xhienne. « 

2 . -r Je «mis reine, monteur, repurtit samajifsrté, 



Cela fut dit ^âc <;ette feoide digoîté qui a 
tant de force ; toute la députatîon parut émue , 
m^a ne «e séjM^ra {>as de i'dndiâcret : c'était cet 
li¥ii$sier, ^goiuné ]|^erliA ^e Tbionyille, cpifiTM 
du QQurageux et qpî du n^oto» n'^ gaèise poU 
eavers les femmes : je met à part: le rang. fM 
cette drpQnat^Bce, il ne fut pas oquAi^ de la ré« 
4>rimaDde , car il haussa les épaules ; alors le rot 
.crut devoir pnandve la parole pour soutenir 91 
«noble compagne. 

n- Je s^is bien , pomsuivii l'ex^huissier , que 
yous étesun honnête homjue, que vous voulez 
le bonheur de la nation , mais on vous en dé- 
tourne ; il y 1^ là des personnes malintentionné^; 
je regrette q^ue voire femme soit du nombre. 

Le roi sf pplaudit du parti cpiïl pjrit dans 
xietle sili^ation erobarrassaïUe , celui de ^se re* 
ifaettre à causer avec Gensonné , sans ^occuper 
de Merlin de ï^hponville. A sa place , j^aurais 
chassé moi-*mém^ un auds^ieux ({«liinsukaituDe 
femme, une mère et pkis encore sa souveraine 
dàn% le nMilheui;; cdkNCi en j^eura anéeement 
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toute la journée, et la suirante ne la oomcda pas. 
Ah ! certes, elle te promit bien de ne passe ni^Her 
publiquement des affaires. 

Tout conduisait à une désorgani^tion pt6- 
cfaaine. La fréquence des changemens minis- 
tériels, à elle seule, prouvait que ton cheminait 
dans le chaos. Il y a eu depuis 1768 jusqti^àtt f o 
août 1 792, au moins cinquante ministres, ce qui 
fait un ministre par mois; il f en aidait assez pour 
arriver à un cataclysme universel. 

Une fausse nouvelle procura quekjîae joie à la 
malheureuse reine; madame de P6lrgnac,én idr- 
tant de France, erra d'abord en Allemagne ç de 
là eHe alla s'établir à Venise, puis elle révihf à 
Vienne vers le milieu de 179t. Elte écrivît à 
S. M. : 

« Ma satisfaction est complète; ma bonne, mon 
n auguste, mon esccellente maltresse, sera sauvée. 
» M. le comte d'Artois vous aura mandé que S. M. 
»l'emper€fur et le roi de Prusse ont conclu secfè- 
»tement un traité, par lequel ils se coalisent 
V pour venir au secours dé la maison royale et 
s> pour arracher la France aux horreurs âe IV 
anarchie; cette fois , ce n'est pas un rêve ni une 



» chbki^M c'est vrai, très vrai; on arme à force, 
» t^ 6'eateud,o]3 va marcher, oa sera dans quinze 
» jours à Paris. Quand je dis ou est, on sera, moi 

. »|e ne voudrais être dt^vancée ni par un Prussien, 
»ni partout autre Allemand. G't^st h Filnitz que 
^l'oase rend pour traiter des dernières conclu* 

. jfsif^m de raUiance; on veut des restitutions 
v-jUjites, il sersi très facile de s'entendre. 
» Monsieur n'a pas voulu paraître comme son 

• rang l'ei^igeait. it ne perd pas de vue k boutî- 
^quier 4e Pari^ et ne veut pas qu'il l'accuse d'à- 

• y9ir nendu la France: vendre la France, parce 

• qu'oA rendrait un peu de biens mal acquis ! le 

• mot est injuste. Oh! ma chère maîtresse, quel 
» bonheur de me retrouver à vos pieds ! tous mes 
» parens vous adorent; on ne prononce votre nom 
» qu'avec amour 1 

» J'espère que l'assiduité de madame la prin- 
i^esse de Lambatle, que ses. soins affectueux 

• vous auront rendu mon absence moins pénible; 
«je ne suis pas jalouse, mais être près de vous 

• nse sçM^ïle un bien qui m'appartient , et qu'on 

• ne peut m'enlever saus iaire .iip acte illégi- 
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J'ai tettu à rtfp(>arter ces dernières phrases , 
pour moutrer à quel point madame de P9- 
ligoac aimait sincèrement la reine; elle agis- 
sait pour elle dans les divers pays , et ceci avec 
un désintéressement extrême. Il y avait des 
instans où la duchesse se trouvait sans argeot et 
contrainte de recourir aux emprunts; elle le ca-' 
cbait à tous ^ afin que rien en elle ne pût prêter 
à médire de S. M. et l'accuser d'indifférence ou 
d^avarice. 

Marie-Antoinette ignorait de son coté cette 
gêne qu'elle eût fait cesser; et à l'époque dont 
je parle; elle s'occupait à dédommager là maisQh 
de Polignac de la mesure de l'Asseotiblée consti- 
tuante qui venait de la priver de la riche ba- 
ronnie de Fénestranges, échange du roi avçc 
M. de Poligoac; de plus« mais Dieu sait avec 
quel délai la chose aurait lieu , le roi avait dpiiné 
au même seigneur leventualicé du grànd-bail- 
liage de Hagueuau , nouvellement pris en pos- 
session par le prince de Monibarréy. 

L^ conférence de Piluitz fit naître chez la reine 
une foule d'espérances et de conjectures. Elle at- 
tendit merveilii; de cette alliance de i^ia; mais 
son allégresse dura peu, car l'empereur» on oe sait 
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pourqiv)!; désavoua son aéb^On aussitôt après 
i^'avoir donnée. Ce fut de i^auvais augure pour 
les actes à venir, cependant on se mit en mesure. 
Je sus que de tous côtés la France était cernée ; 
on voyait Kémigratîon à-accroître , tous les offi- 
ciers passer à l'étranger; par conséquent, plus 
de srience, de discipline, d'héroïsme; les soldats, 
étonnés, livrés à leur inexpérience, seraient des 
cofpssans âmes; comment pourraient-ils com- 
battre? ils rendraient les armes à la première 
sommation. 

Plus on avançait, plus les révolutionnaires 
croissaient en audace et en énergie; ils chassaient 
des places les gens bien intentionnés. M. de La- 
fayette , le meilleur parmi ceux que Ton redou- 
tait, dut quitter le co«nmandement de la garde 
nationale pour aller prendre à la frontière celui 
d'une armée. Bailly, au renouvellement des mai- 
ries , n'eut qu'une vôîx pour celle de Paris ; Pé- 
tiqp les obtint toutes, et il fat nommé maire. 

Jamais choix plus mauvais. Pétion, déloyal, 
fourbe, poltron, haineux, vindicatif, ne par- 
dooxyait paè à la famille royale la préférence 
accordée sur lui à Barnave pendant le retour de 
Vateaaes à 9BaHs; il lui en&llant la vâttgeanee, 
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il la -prit QPudle. Philosophe athée 9 -Moguin^ice 
.pv goM^t menteur et arrogent, 3on orgueil était 
/exceseU* JjSl quantité énorme de suffrages qu'on 
lui accorda lui. tourj^a la tête; on l)enl^endit, 
pcDid^nt la nuit qui suivit le cboiii^ de Jla yiliLe , 
criera di verses xefirJises : Un maire d^P^^mi ç\0$t 
mieux qu'un roi de France / Soudain il dut ta de 
rang avec Louis XVI ; et offusqué par Téclat 
d'une grandeur à laquelle il ne pouvait atteindre, 
il s'attacha à la détruire, puisqu'il ne pouvait 
l'obscurcir. 

Jamais jour ne fut plus funeste à la souvera}-* 
neté^ que celui de la fédération de 1792* M^fis 
j'oublie \e ao juin précédent, autre époque 
odieuse y marquée en traits de sang dans notre 
histoire. Plus j approche de ces catastrophes 
sanglantes, et moins je' me sens )e coulage d^ 
les retracer. Non , je ne pourrai peindre les deit- 
njers.momens de l^arie- Antoinette, ni rapporter 
ses paroles. Ah! mon cœur, ulcéré de t^nt d'ii^ 
•fcMTtuBAs, bat à la seule tpensée de oe que j'ai va 
a»eic tant de désespoir et d'horreur. 

Ëelte yo^aoté , >inalgné la violence et la «iidtt- 
|ilîieît$ des. aecnnsseB, ^se laaiiiteiiait aBcenxkh 



tnais encore soutenu par ses racines anftiqoeé. 
On voulut en finir avec elle. Alors un hoùveaii 
parti se forma ; il s'éleva au-dessus des constitu* 
tionnels ; il se composa des hommes' que pins 
tard, dans la convention nationale, on désigna 
sous lé nom générique de montagnards , comme 
on connut leur association sous celui de la Môti- 
tagne. 

Ce furent Robespierre et Marat , Danton et 
Saint-Just, Gollot-d'Herbois et G)ttthon , Anton- 
nelie et Barbaroux, Gensonné et les Merlin, 
Fabre^l'Eglantine et Henrîot, Santerre et Fou- 
quier-Tin ville, Barras et Rewbell, d'Orléatiàët 
Fouché^ Chàteauneuf-Randon et Legendre, 
Tallieii , Barrèrç, Vadier, Mailhe, les Le- 
cointre, Carrier, Lebon, Mallarmé, Vergniaiid, 
la Gironde, Caliz, Monnier, Manuel, Bil*- 
-laud-Varennes, Léonard Bourdon. Les autres, 
tion fooîiis coupables, ont joui de m<»îns de 
célébrité. 

Hommes d'astoce et 'd'exécution, ils résolurent 
de faire disparaître le roi et de brisév sàcou- 
•vdnne. Certains la prdiniiE*eot.à d'Odéaris^ sous 
4e titre modeste de président. .Les autres v 'et ce 
fat fai Majorité » ae tiédiclèrmt pour isme ^épti^ 
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bliqiAe. Cette d^teminat^on ne put 4tre cachée , . 
9n lia sut au château j la rei^e entradanA le cabi-. 
netd^ Louîp T^yh ^H? 1^ trouva pççupé à rac* 
covQoipdeif^ . w^ clef qui ne jouait pas, d^na b^ 
serrurp, 

— Monsieur, lui dit-elie, vous qui êtes, ao-. 
çoutuuié à manier le fer, pourquoi ne pran- 
driez-vous pas une épée, 

— Une épée , répéta-t-il machinalement. 

— Monsieur » vous avez fait le Titus , montres» 
vous le descendant de Henri IV ; le moment est 
yeny, et sous peine de perdre la vi^, vous de» 
yez entreprendre, comme le chef de votre race, 
b <^nguéte du royaume. 

^-rVous voyez tout en noir; les choses vont' 
aial,^^is avec le temps les passipns se calmeronti 
etalor^^.. ... 

. -r Alors upe autre famille sera^sur votre trône* 
Sire, poursuivit la reine en se jetant à ses gie» 
noux, au nom de Dieu, de vos entans,de vos, 
sujets « de votre pauvre soeur qui vous a Êdt le 
.sai:rifipe^ 4^ rester avec nous, cessez de per« 
sister dauf une apathie fatfile ; la révolution dé? 
borde, on en veiit non seulement aux privilèges , 
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à ttféi^ vte, à Irndttré^détrâtii^ cSi tbécÉàiié^ 
tbihbéii D» éxjt± éri ^ère^, en toi; pmAiSeihlést 
daBi ritrtérêt dé' la toasse , car tout ïè' My^toé 
^uffter dé la malice de qMlqrre^ uiî^; rè'fôtëAffifr 
soutient les scélérats et leur immole les hàtitUtei 
grtis: 

Edùiar XVï, à qtri sa- digne fèmttfe n'àr^àii ja- 
mais parlé avec tant de chalëtri^, {)b^ sfùr uner 
table Itei oirffk <în*rl tenait, et YéccftÈh d'An air 
cKîJgWh è?t n6h moins embiari^a'ssé. filFé' afftrait pu 
|5oiifsruivre long-<€fnVps, il ne se soocfaît pâte déf 
l'îtitef rompre; et quand elTe eut fînî, ou pïiitôï 
lôrs(fue ïès' sanglota lori étirent coupé la paîrofé: 

— Mon Dieu, dit^l, que iroos éfèis îriju^e!* 
aîii^-'jéîa cause des trôableS? rte ][)rôviénnén'P'ils 
pas d'ûû déficit ? Ou?, jcïi conviens, total vafirialT 
maïs patientons; on se lassera de nou# tocr- 
nWnter , et lôrsqi/oh sera coftvaîttcuf diè mes 
b^ne^ intentions, alors oii roiigîrti dPétta^i^ 
d&uté. / • 

-^Afei* , sirfey répotîdît la rieine^^ il* à& s'àgîtf 
pTuà^ de lavenîi»; le présèht- doit vbùs^ occxïjiér, 
voyei-le tel qu'il est. Une coÈfs]^fiSàrf'flag«àt^ 
nous Aétaaicé; nmis aUbùs pétfir. 
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fsA à tant de petSài/d* Qael roi leur éeniié mcàU 
l^ur qju^ flioi ? 

'^Is «e veuleni pliks de roi. 

rf- Autre extraYi^as)«e «but on vbtfls effraiei 
Çnd république !.•• La Francs ! Ce$t à Mre tnéi ^ 

Jamais la reioe ne put Tarrachep d« oe cercle 
viscieux , où le malheixffeux roi prenait qplaisfr k 
se itis^inteniri Elle dut se retirer, en proie ht Uîie 
douleur profonde. Elle, trouva dans son apîpar^ 
taaient i»a<lai!iae de LambaJIe , nouveUement reV 
Teune d'Angleterre^ parce que la destinée lut 
résenrail: en France une mort aifretise; Là teçip 
lâi ûûntd rîmitiiité de ses efforts. 

-^Madame, lui ditc^Ue^ nous ne sommes 
plus que des victimes dénuées au couteau fat^l , 
^ qu'ob Be prend pas la peine de eourionnet de 
fleurs. 

La pHoce^se n^oèa pas lui donner uii espoir 
qu'eUe^iséme n'avait plus » et elle se céniefata de 
xoeiei! ses larmes à oeUés de la reine y sa malh 
heureuse amie. 

. Le nîkinistère eki ce moment était/ composé' des 
sîetlr& Duoiourîez^ Clàtière^ Servân, {Roland -, 
Dai^tilon et Laooëte. Go .n^'étai^ntiiipliEs *ks 
feittDdtoes* dù^ tùif mabi, .csA» ijic^ aep iBimqmia. 



Ti'ois dÉDS le nbmbré tràhi^ietit pô^ifivèifiém 
& M. : Ciavière, genevois , Servau et Rokl|d;'ce 
dernier, mené par cette firrie qui s'appelait sa 
femnie , petite griîiette de mauvaiâ f oti , remplie 
d'orgueil, êtiqui, furieuse den'étrepasappiiêdéfe 
de la reine y avait juré quVlle iaperdrâfit. 

jMadame de Côeslin me vint voir uti matin ; 
et mé pria d'aller avec elle chez' madame Ro^ 
land à qui elle avait quelque chose à demaiider. 
Jernerécriai, je fis la plus belle défense; il fel^ 
lut céder. Qui connait madame de Côésiin, sait 
que lui résister est impossible^ Elle m'entraînai 
et nous voilà chez madame la miniHre de t'inii^ 
rtVur; car, dans ce ménage /monsjerir était le 
mannequin de madame. 

ITou^ fûmes reçues par une femme mal vétuè^ 
sans goûty hardie^ hautaine, impolie, qui vintà 
nous, les pieds nus dans des mules sales. Elle 
avait les cheveux en désordre, et néanmoins on 
-^econns^ssait une apparence de beauté au tra- 
vers de ce négligé de mauvaise compagnie. 

Madame dé Coeslin a bon bec, et sait tenir 
son monde à distance. ï^h bien ! ici elle fut me- 
née si dur qiie je la vis faisant la petifie filie^ et 
an point qtœ^ par disiraotîon ^ elle s^avisa A^r»i 



\ 
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iiéàgner comme éteint dame du patais 4^ la reine, 
pèfr qu'elle efyt {àché ce mat ^ ^ feqiim? il<>bDd> 
se tournant vers moi : : . > 

' — Ah ! madame , vous êtes du service de. If a-*^. 
pe* Antoinette ! Il eat stupide,, lors^u^on .n*est 
pas femme de chs^nbre, d'eu nimpUr le* 
fonction^. 

J'ai pour principe^ff'i iout$oteampU9^ntilfyu^> 
non 9otte.répon^9 mais bien ne pa^i*ép<>9dredu 
tpiit^ aussi, à cet^impertînence, je i|ie tu^» Mofi^ 
silence aurait dû servir.de leçon à cette k\^^fl>f S. 
elle ne le comprit pas ,,et continuant ; . 

— > Antoinette fait dp .mal à tout le. tno^fp.. jfe 
vaudrais la vqir, je lui donnerais de bçns avif» 
Pourquoi n'est-elie pas patriote? sa fierté ift 
tuera. Je suis, comme elle, épouse de fonction-^, 
naire public, et pourtant vous voyez qi^ je 
vous parie comme si nous avions soi|pé k la 
même table* 

A ces mots , un rire fou me saisit et g^gmi • 
madame de Coeslin , malgré le péril de la situa* . 
tion. Nous le domptâmes vite ^ mais pas assez 
pour empêcher Vépouse du fonctionnaire de )e 
voir« Ses lèvres en devinrent bleues ; 4^ ^Imts 
partirent de ses yeux< _ ; , ^ ^ 



i^Kycfite ^feèi *t^è\ mes ciJflé^îHïtêSï W- 
^aèî5 lei èpàn^s veituèirstes ées hàtii pSiMot^. 
Est-ce l'usage parmi vous *ù%rés ^cTibi^llc^ le* 
g^s é^± èiuif 

• --'Mhdiôfcfe^tepartii^fe, Viôn sanàdtrate ; mais 
ctoôz Wôttà aussi! , on «Vite "cértaittés expressions 
qui peuvent blesser les personnes dont tibus re- 
oèVôbsIflVf^M^; 

^<ih< Yôlià ^êstouttes àtîêrcs, bà vôos^^met 
au pas; cdà tou^ damné ; plus dé titres, plus 
c^éctissons. Dites à Marie- Antoinette que si elle 
m'invite, elle s'en trouvera bien. 

ïe m Inclinai, lïiauame de Coeslin se leva, et 
néus pâÉtimes vbn accompfergnées, mlaîs îndem- 
nfièéès par un sans adieu^ meidames^ qui nous re- 
mit 'èii gaieté. ■ 

• (Rô*âBd, tîlàtière et Servan imtilolaient le roi 
et si cteik*ëttient, qu'il les congédia. L'AssemMée, 
pour insulter S. M. , déclara que ces hommes 
pfert^êfis iehïportaîent l'estime de la hatidû. Ceci 
etM:lî«ti>le l'5 juîltet, et, îe i8; le reèfe ciu minis- 
tèl^'*4oteià sa démission. Le roi nomma pour les 
T^tn^C^'ia^ affaires étrangères yU. de Cham- 
bWW»} * fmtmetà^, Terrier de Morcîel; a & 
guerre^ Lajars; aux eontributiàhs, Seauiieu; k & 
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^¥^t ipstr^jts ,4» »«ï*yoi 4e? W"Wstrp8, ils vpi^- 
Inrept çp ti.r,ef ,y^ii,ge|inçç; ,Ofl <3|^id;i J'égf^gemen^ 
de |eyrsi)i)a|e^és^je I^^^çn^.c^^^efQi» ^e'japropi;^ 
çi^i^ ^e \if. reine, p^ette ^aU:^e^e,use pripqçsg^. 
in'ay^^t eng^^ à venir, Je ^ ji^in, àéjeûnç?- a,vje,ç 

elle: je ii'^!^?^ P^.VI^ f^^ !^^P'9?*.A F9P l^X^.*!) ^J^ 
-valet de pied du château, homme de .confiance , 

me remit le billet suivant. J'ai dû m*en dessaisir 

par fprrqe fie reconnaissance; ja^mais s^^crifice pe 

fut plus gr^pdj j'en ai çoi^çeryé la cppie. La vjo^ci 



textuellenient : 

y ,4^ . . < • ■• • • » 



Tuileries» dnq héares da matijo. 



« Madame d'Adhémar, ^"e you^ d^siqyite; pg? 
» ennemis veulent notre rport, i\^ se prépar^e^t,^ 

• mar/cher jcoptre nous et ils vont ava^): nçi^ 
» d'heures envahir le château : (Çomme reine « k 

• vous défends d'y venirj comme amie, jjê voj<^ 

• conjure de vous conserver pour ma fîUe^sji elle 
»np pjqrit pas avec nous. Adieu, niadame cJ'Ar 
«dhémar, nous nous reverrpns dans un ngiëilT 

• leiirn^onde...,* 
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Au moment où je lirais cette lettre , le c*ânon 
déjà grondait dans Paris. Le valet de pied me 
eonta que de tous côtés des nuées de brigands 
et de femmes perdues marchaient vers les Tuî- 
lerîes, déjà ivres de vin et désirant boire le sang 
des justes. La consternation remplissait la ville, 
où le crime seul régnait en souverain ; malgré 
cela , je dis à Laroche de me suivre , et que je 
me rendrais à pied au château. Il obéissait en 
murmurant, lorsqu'un de mes parjens survenu 
usa de vraie violence pourrae faire rentrer, et 
surtout en vertu de Tordre exprès de la reine. 

Le tumulte croissait; le tocsin de nouveau 
sonnait à pleine volée ; des hurlémens affreux, 
des vociférations furibondes retentissaient dans 
les airs: la consternation couvrait la ville d'un 
voiie^e deuil. Je me jetai à genoux, et là, dans 
an recueillement tout de ferveur, moi, mon pa- 
rent, deux de mes amies, priâmes la Providence 
et récitâmes, à l'intention du roi et de la reine, 
les prières des agonisaiis. 

Les détails de cette journée exécrable sont 

« 

trop connus pour que je les rappelle. Ce fut 
alors qu'on força le roi à couvrir son front de 
J'odieux bonnet rouge , qu'on l'obligea de trin- 



SUR M/IAIF-AUTOINETTË. ^21 

quer avec ses assassins ; sa douceur, sa patience, 
son humble résignation , firent tomber le cou- 
teau régicide des mains de celui qui s'était chargé 
de frapper sa majesté; et, à la place de ce qui 
est su de tout le monde , je révélerai ce que le 
hasard ma appris. 

Retirée à Évesquemont après le lo août. Je 
tâchais de m'y faire oublier ; pour cela, je payais 
des pensions à certains malheureux et à trente 
jeunes soldats sous les armes. Je continuai mes 
charités après le régne de la terreur ; en 1 799» le 
curé d Evesquemont me pria de me transporter 
chez un villageois mourant qui ava.it une révéla- 
tion à me faire. 

Je crus, par devoir pieux « qu'il fallait obtem* 
. pérer à cette prière. Je fus conduite par inon- 
sieur le curé dans une maison d'assez belle ap- 
parence : là, je trouvai dans une chambre, au 
premier étage, un homme d'environ quarante 
ans, vieilli par le remords et la violence des pas- 
sions. Il était, au moment où je parus, sous 
l'empire d'une agonie furieusv*; il se calma par 
d("grés, el eu présence du digne pasieur, voici 
ç^ qu'ij me conta : 
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« ï'éUis à Paris dés 17855 fentrajS au ser- 
»vîce dé M. ae Lâtoi^cné, chancelier dé raon- 
» seigneur le duc d'Orléans. Là, j*apprîs a détester 
»Ia famille royale; je me rangeai au nombre de 

• ses ennemis acharnés. Ûès 1789, je figurais 
idans toutes les émeutes, céliè du faubourg 

• Saint- Antoine où l'on pilla fa màiiuiacturé de 
vtléveîrton , cette cfe là fiastillè; j'étais fîâhiTté en 
» ^emme aux S et 6 ôctohre, et je donnais les 

• ordres que je recevais souvent dé M. le duc 
i d'Orléans lui-mèmé. Mon exaltation mè fit bien 

• voir de lilIÈÎ. dé Génois, Mârai, ftotespiérre , 
» Danton ; ils engagèrent il. lé duc (l^ôrleàns à 
» me gager, ce qu'il fit. » 

tliottimè s'àtrétâ,il souffrait béàùcbupj jfe 
dtàignàî^ qifîl moorfit avdtit Û*^6it complété 
tine cWi'fèSsioh tjùi se JJrèséhtaît U cùrJetis^ ; des 
ètivdtdiii Itii àyM rma dé la fôtcé, n j^our- 
suivit : 

cOn me fit appeler à Moûsseauk; fa, on 

• me |)rbposà de tder ïé roï; j'eus borréiir àè cette 

• proposition, mais n'osai pas' la manifësCër)* âtél 
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flHMnt >'étaiî& avaBcé daos la mau'Paise ¥oie{ 
» j'a€ce(»(fti. Oa me cajola ; moBAeîgneiir me oéda 
■ une de ses maîtresses ; on m'invita à db belles 
w. parties ;,0A me compara ait( 8ruUi«;,qm aaîsij^e? 
»Qnk ég^ra3i )>ieB tta léte^ ^e j^ittQ senti» i^v 
1 le ehem^Ht du. oriipe : oa cbercbait ui^ei Mai*v 
»âk>nn 

> Une CoÂ* OB nte peâtâ dana le jatd&ni deà 
«Tuileries; j^'étais .enyiroQiaé de tous eis, vuê^ 
nÈtturs'y j'avais un fufiil que je: devais dédsarger 
«sur le roi s'il se otontrait à la fonétre^ coiaaam% 
«la populace l'y inviilaili il parut ta etfetyJMîf 
>fa)^aAt à son coté M. PétioïKi ; 4#a ffi^wiVaiv. saci^è^^ 
4 rapt et jurèrent, et me dé^dirtotde, tijrmrx 
«.œla me fit du bîen> § 

leii » autee pose phts loague ^^e la (JUPédBÀrab 
Le lâalade retomlbâ dan&aeé fxewij en ne put 
l'apaiser de sitôt; je hà parlai: ^^ )« consoiaif ii 
m'éoQuCa:) twiat k lui 9 et alprs : 

i'Le rgijàin 1799, ooine dittiltàMuntoi p^, 
• t^^ feras àBmsjsi l'affaira OA me rmait «ir pdi«- 
«itgtiardv large, aigUy^ dentelé, e» ne me quitta 
Doos patssèinpis^lp. nini eaodAinèd^eâtaffmc 
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totiéi ceê viêmeur». I^e lendemain fétaisi fat igaé ; 
on mêla je ne sais quoi à un verre de maiaga ; je 
nie^ntis revivre, une chaleur féroce roe gagna; 
on m amena siu château , on me recommanda 
d'avoir du courage; deux Marseillais, amis de 
8arbaroux et arrivés avaïit leurs compatriotes » 
étaient avec moi pour m'aider. Le meurtre au- 
rait été commis • si ces misérables, étrangers 
dans Paris , ne s'étaient pas perdus en route : je 
ne restai avec eux que cinq minutes. Me voilà 
seul : ce qu'on m'avait fait boire m'égarait , je 
déraiisonuais ; on me fit monter le canon , que 
t'oQ pointa eonire Jes portes de lappartement 
royal. Noua entrons, je sors te poignard , je le 
tiens lé long de la cuisse ; enfin , j'arrive au- 
près du roi, je veux lever l'arme... Mon Dieu! 
quedevins^je, lorsque Veto me regardant avec 
un air de bienveillance et de tranquillité que 
certes je n'avais pas , me dit : 

» — Mon enfant , je vota aime aunif car Je tuis 
votre premier père à tous ; on vous trompe en me 
fiii^ant poêter pour votre ennemi , Je veux votre 
bien Mni(fU0menU Un ange ou le démon s'erapa- 
;rnreot de mic4; mes. yeux se remplirent de lar- 
mies; je kiaèé rouler le, poignard papberre^ et je 
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• me rejette en arriéi*e dans la foule; en criant : 
t Vitt le roi y à bas lê$b...^. qui ne f aiment pas. 

t Ces paroles sortirent involontairement de ma • 
«bouche. Ce ()ui venait de se passer me dé- 

• grisa; à mon exaltation succédèrent des dou- 

• leurs atroces... j'étais empoisonné, je le devinai; 

• j'entrai cbez un apothicaire, rue St-Hofioré , je 

• lui bâtis un cbnte, il me fournit des médicamens ; 

• la force de ma constitution physique me sàùvsr'; 
f je perdis les cheveux , les dents, les ongles ; je 
» traînai dés lors une triste existeticé qqë j*a- 

• chève en ce moment. Alors je me cachai; je 
«sortis de France où je ne suis rentré qu'en i 796, 
t toujours maladif, languissant; je ne revis plus 

• ces messieurs y j'en avais assez. : ; 

» Voilà , madame , la vérité ; je la déposé dans 
» votre sein et dans celui de monsieur le cuk'é, 

• vous en ferez ce que vous voudrez; maintenant 
»laissez*moi mourir. • 

r II retomba dans des convulsions cruelles, et 
passa de la vie au trépas vers le milieu de ta nuit 
suivante. 

Je doute que l'on puisse présenter une décla- 
ration aussi importante; celle-là porte avec elle 
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tout le cachet dd la sincérité. M. le curé roulait 
en rédiger une ijuaDière de procès-verbal; )e m'y 
refusai : à quoi bon? le testament du roitolerdit 
à ses héritiers toute vengeance. 

La conduite de la reine, celle de madatuis 'SU- 
j^abeth, au 2ç> juôiy turent sublimes; ces pria* 
cesses f sans jactance^ sans forËamteFie^ bravèreul 
les menaces, les outrages et les texitatÎTes d'as* 
sassinat; on m'a dit que Ton avait tiré plusieurs 
coups de pistolet dans la chambre où elles étaient. 
£nfm /« coup étaui manqué, je sappovte les pro* 
près paroles des meneurs ^ le maire de Psris , 
rinfôftne Pétion, ordonna l'évacuation du chapi- 
teau : cespbrigauds, dociles à la voiai de leurs chefe» 
partirent sans opposer de résistance^ et la famiUe 
royale eut un dernier répit. 

Ce fut le lendemain seulement qm je pus 
péij^rer jusqu'à la reine; je ip'étaîs présentée le 
même soir^ à onze heures, on xie me laissa pas 
entrer aux Tuileries; le jour suivant, dis»je, et le 
plus tôt que je pu^ , j'y arrivai : ta reine étaiti en 
prière; madame Elisabeth m'admit €be!&'eUe..Gette 
angélique princesse daigna me raconter leur mar- 
tyre de la veiUe ; j'en firissoomai^ j'en pkor^U j^ 
M'ei^iadigoai. On a'ftwit éfmgnif aucam autséf^ 
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ces monstres trouvaient une joie afrtice à ces 
insultes. Madame Elisabeth avait vu dans là. 
foule d'Orléans, maïs déguisé; il s'était aperça 
qu'elle le reconnaissait, et il s'éloigna avec tant àè 
promptitude que la céleste sœur du roi né put 
plus douter que ce ne fut positivement ce ci-^ 
devant prince. 

La reîne vînt me voir chez rnaclamé Elisabeth. 
Que je la trouvai changée î Elle me répéta ce que 
je venais d'apprencïre ; elles s'étaient placées dani 
ta salle du conseil, derrière des tables massives. 
X Là, impassible, la reine entendit les imprécation^ 
dont on la chargeait, sans s^émouvoir ; il n'en fut 
* pas de même, quand un polisson déguenillé ayant 
passé par-dessous l'a table, vini préàeùter à M. ïé 
Dauphin un bonnet ronge. M. lé Ùaupbîn le tç^ 
çut en pleurant , on le lui mit sur la têlè; 

Santerre arriva sur ces entrefaites; il vit le ^fc 
sâgê du prince couvert de sueur : — Cet enfant 
ètoiiffe, dit-îl, qù^on lui ôte ce bonnet. Lùî-ïnémé 
en prît le soin , puis s'approchaht de la réihe : 

•^'SïacfamèjVousavéz des amis bien matadrôiisT, 
j*eh CQnnàis qui vous serviraient mieux. 

^-^Éh Bîëii I madame, dis-je, qu'àvef-fôùi 
re{K>naû? 
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— Moi y comtesse, j'ai baissé les yeux et tourné 
la tête. 

Je vis avec peine que S. M. avait repoussé 
cette ouverture dont elle aurait pu tirer un parti 
avantageux; mais, comme je Tai déjà fait savoir, 
jamais elle n'a pu se déterminer à transiger avec 
des hommes de la révolution. 

Ce dernier attentat ne permettait plus aux 
amis de la royauté de croire à son maintien; 
M. Bertrand de Molleville^ qui avait été un mo- 
ment ministre^ proposa à S. M. le plan suivant 
d'évasion. 

Je dirai auparavant que ce magistrat, homme 
d'ancienne noblesse, était rempli de zèle et de 
dévouement, mais il avait de lui-même ime si 
haute opinion que Riv^rol en disait: 

«Le moi, dans la bouche de M. de Molleville, 
a l'ampleur d^une période cicéronienne. 

M. de Molleville voulait que la famille royale 
se retirât en Normandie : elle sortirait du château 
par le Louvre, monterait dans les voitures de 
MM. de Montmorin et de Clermopt-Tonnerre, 
prendrait la barrière Blanche et la route de Saint* 
Denis où l'on trouverait échelonnés jusqu'à 
Rouen les régimens suisses; un motif légal pe^- 
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mettait d'en garnir ce cheiniD ; AL de Uancourt 
recevrait Je roi y qui en cas de besoin gagnerait la 
côte. 

Quand la reine entendit le nom de ce seigneur, 
safigure se rembrunit, et puis après sur un signe 
fait au roi, elle lui dit : 

— Toute réflexion Ëiite, je reste i Paris. 
Dans le mois de juillet, un nouveau malheur 

de famille frappa la reine : son frère, Temperear 
Ljéopold II, mourut; il eut pour successeur son 
fils François TT, celui qui règne encore, S. M. re- 
gretta ce si proche parent, bien qu'il eût paru 
plus. indifférent qu'il n'aurait dû l'êlre; elle ex- 
cusait toujours ses frères, et supposait qu'en ne 
l'obligeant pas, ils cédaient à de$ suggestions 
étrangères. 

— Car, ne cessait-elle de répéter , ils ont le 
cœur de ma pauvre mère, et elle leur a légué son 
amour pQur moi. 

Cette perte annonçait la tin de la monarchie; 
les rois disparaissaient; nous touchions au lo 
août. I^ roi dut encore remanier le ministère; 
c'était à faire pitié. La ville, d'une autre part, se 
remplissait de fédérés de Marseille, canaille iér 
roce, vindicative etincapable d'un sentiment gé« 
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néreux.Barbarpux les. suidait, les casait, les 
disposait pour la grande attaque. 

Mon joaillier me dit qu'une personne inconn^ue 
lui avait apporté la veille le dessin d'une cou- 

ronne royale où des fers de lance et des coqs 

i ^i«' .1..',' ,*< 

remplaçaient les fleurs-de-lis; on désirait savoir 
ce qu'elle copter^it à perfecjtionner; on fouj^jiirait 
l'or ,?jt les pierreries. Ce fait singulier m^e doppa 
à penser; jp vis là-dedans un hochent du pror- 
priétaire du Palais-Royal et la manif/estation 
d'unp espérance qui serait bîentôjt réalisée,; je 
n'en parlai pas à la reine, les si^ jets de chagrin 
ne lui manquaient pas. 

Le 5i juillet, madame Elisabeth me conduisit 
sans affectation dans sa chambre. Là, elle me 
pria de lui faire faire sous le plus'bréf délai, deux 
r(j>b|ps pareilles pour la forme et la couleur à deux 
que la reine affectionnait et que, depuis un mois^ 
elle portait d'habitude. Dirai-je que dans cette 
fantaisie je dépiélai un acte de magoanirtité, que 
la princesse, en cas de besoin, voulait, comme 
au 20 juin , se faire passer pour la reine au? yeux 
de gens de province qui ne la connaissaient paS; 
et^insi recevoir le coup mortel que ces misera- 
blesjui destineraient? 
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Aespectanttm tel secret, f obéis , tnaîs ce Tat 
inuële; ie^ Tcbes n-entrèrent pas aux Tuileries; 
le lo août survint rapidement. Je touche à cette 
&tale catastrophe. Que raconterai-je qui ne soit 
pas connu? Je ne veux parler que de ce qui m'est 
personnel. 

Le 9 aoàt k 6 bein*es du soir, une personne 
inêtue comme en hiver , vint à ma porte et de- 
manda mon Laroche, il y alla ; on voulut savoir 
si j'étais chez moi, i! hésita; mais enfin ayant ré- 
pondu par l'affirmative, on prétendit me parler. 
J'étais intriguée, qui était-ce? on monta : je vis 
une demoiselle, non entre deux âges, mais entre 
deux réputations, sorte de fille pimpante, que 
dans res premiers débuts j'avais sauvée de Sainte- 
Pélagie, le tout parce qu'elle pleurait de bonne 
^oe, et que la gentillesse ne perd jamais ses 
(koits. 

^ladame de S avait alors à son char 

pmir premier tenant, le comte de Genlis du 
marquis de SîHery, car ce seigneur a si souvent 
changé de nom et de titre, qu'on pouvait lui 
adresser le mot connu de M. de Gramrâont au 
au chef de la famille ; Quelle nom porterons^ 
nous cette année? Ov, h S était placée 
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pour saroir le* 'choses de la première nndii. 

— £h bien ! mignonne^ lui dia-je , que sai^Ma 
de curieux ? 

— Ah ! madame la comtesse, je ne suisqu^une 
£lie perdue, mais je ne voudrais^ plâs demain 
être à la place de la reine ; demain , il ny aura 
plus de roi ni de reine} on s'est promis de pren- 
dre le château de vive force et d'en finir avecia 
Camille royale : on établira la' république. • ' 

En d'autres temps, j'aurais' chassé côrojnè 
folie la personne qui meut appointé i|e pareilJbs 
nouvelles. En ce moment , je prêtai à ce qu^eilé 
me disait une oreille, attentive; elle poursuivit: 

— Hier, à son souper, on a décidé que l'att»^ 
que aurait lieu le lundi; Six ou huit cents Mar- 
seillais ou misérables ramassis d'Espagnols, Ca«-- 
talans, de Génois , de Siciliens , de Corses et de 
Provençaux, tous presque galériens ou dignes 
de l'être^ conduiront les P^ri.sieaSé Je; vous en 
conjure, madame, n'allez pas au château y car on 
n'épargnera personne^ les femmes comme les. 
autres, 

— Et tu as entendn ?... . 

— Tout ce que je vous djs. . 

. -— Et tU yeuleçt. )a république? . 
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T-Xertains sont pour d'Orléans, c'est, le petit 
nombre , et cVst ce qui fâche Genlis et Bar 

—Je préviendrai LL. MM. 

*— . Comme il vous plaira ; ce ne sont pas les 
avis qui manquent, cW le courage ou le taknl 
de savoir les employer. 

Ce propos rempli de feu dans cette fille m'é^ 
tonna ; je la remerciai de la preuve d^affertion 
qu'eHe me donnait; elle ajouta que^ sr je ne me 
croyais pas eu sûreté chez moi , je vinsse dans sa 
maison où je trouverais un asile; cette nouvelle 

offre me toucha. La S me révéla d'au* 

très faits très impurtans; je ne pus douter que 
sa résolution ne fut prise de parler au roi 

La S me laissant désolée, je calcuîai 

sur ce que j'avais k faire. L'émeute commençait, 
déjà le carnage débutait par des assassinats par- 
tiels. Est-ce le lendemain^ ou plutôt le 9, que 
Théroigne assassina Fhonnéte SuUeau. 

— ^Je n e m'en souviens pas bien; l'émeute, dis-> 
je, surgissait, des forcenés remplissaient les rues; 
on proclamait çà et là la déchéance de S. M. ; le 
tocsin se faisait entendre , il navrait le cœur. 

Tout vu, tout pesé, je me rendis aux Tuileries , 
non par le grand escalier , mais par celui de ser- 
IV. 98 
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vice intérieur; je fis , appeler la princesse à la- 
quelle j'annonçai ce que je tenais dé riiâ péron- 

nelle. 

— On vous a dit vrai, nie itiit-îï répondu; de- 
main sera le jotu* £unesle. 

— Que dit le roi ? 

— Rien. 

— Que pense-t-il ? 

— Demandez-té à Dieii. 

— Enfin ^ que fera-t-îl? 

— Il attendra. 

— Quoi? 
-^ ïja mort. 

Je poussai un cri. La mort! et sa famille? 

— Le roi en a une si immense (son peuple), 
^u'il ne voit pas ïe péril de sa femme, de ses en- 
fans et le sien, ta reine lui a mis tantôt un pis- 
tolet en main pou* qu'il l'employât à se défendre, 
il Ta posé comme si c'eut été un objet de dégoût 
ou d'effroi ; nous somnîes perdus. Voulez-vous 
voir la reine ? 

V — Vous m^en otez le courage ; <iis-je, puis- 
qu'elle ne pourra tirer aucun profit de mon rap- 
port. 

— ]5l'importe, voyez-la, vous lui fferez plaisir. 
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Elle s'en alla chercher S. M. ëlle-ménie , 
elle , la dame d^honneur ^ à tel point tout était 
bouleversé. Hélas! sans sa gracieuse assistaiicev 
je n'aurais jamais revu la reine dans les Tuile» 
rie^ Le temps de son absence fut employé par 
moi à essuyer mes yeux, à essayer de prendre 
une contenance calme, en un mot à tenter l'im- 
possible. 

S. M. parut; oh! comme sa physionomie me 
fit mal. 

— - Madame d'Adhémar, me dit-elle, savez- 
vous ce qu'on se propose pour demain? 

— Je tiens d'une personne liée aVec le comté^ 
de Genlis que l'on osera... 

Je m'arrêtai. 

— Achevez. 

— Attaquer le château. 

— Ce serait un bien si le roi montait à cheval^ 
si, avec ses Suisses, le reste de sa garde constitu- 
tionnelle, les débris de sa maison militaire et 
une poignée de sa brave noblesse^ il fondait sur 
celte canaille, il l'exterminerait, et nous serions 
tons sauvés. Ah ! si j'étais à sa place... Mais non... 
Tenez, madame , poursuivit Marie-Antoinette en« 
ihe montrant un ^s déguenillé qui traversait 
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ep courant l'espace étendu sous nos yeux , c'est 
à ce misérable qu'il immole son fils et sa femme, 
4 cette harangère; demain il né se battra plus, et 
nous serons tous égorgés. 

Il y rut ici un moment de silence très pénible; 
ma conviction était si complète , que je ne pou- 
vais prendre sur moi de consoler la reine par 
une lueur de fausse espérance. ' 

— Pour cette fois, continua S. M., je tous in- 
terdis encore de rentrer aux Tuileries de toute 
la semaine, d'aujourd'hui dimanche à dimanche 
prochain^ entendez-le bien; nous sommes dans 
cette maiêon des dévoués ^ il ne me plaît pas d'en 
augmenter le nombre. 

Je me mis aux pieds de ma maîtresse adorée, 
la suppliai de m'etre moins rigoureuse. 

~ Non, me dit-elie, madame de La Roche- 
Aymon suffira.au service... $avez-vous ce que 
fait le roi ? il questionne le jeune comte de Ro* 
chefort^d'Ally , nouvellement revenu de Venise 
où son père la envoyé achever son éducation 
et jouir des privilèges de noble vénitien que cette 
famille possède; le roi, dis- je, questionne ce 
spirituel et gracieux jeune homme sur les forma- 
lités n cérémonies de Télection et couronnement 
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du doge j çt sur la construction du Bucentaure. 

La reine dit cela avec une ironie amère et su- 
blime; elle le dit en iwère , en sonveraine, en 
héroïne, digne de répéter lé propos de Jeanne 
de Navarre à Jean d'Albret, son époux (i). 

On vint la demander de la part du roi; cela 
pressait, dit M. de Montmorin, qui faisait la 
commission, tant tout était en dehors des règles 
ordinaires. 

^ — Vous verrez, dit Marie-Antoinette en «e 
rattachant à son dernier propos, que je dois dé- 
cider dun point de modes vénitienne3 dans la 
controverse que le roi aura élevée avec le jeune 
et observateur demi-patricien. 

JilJe m'embrassa... C'était un adiein. — Hélas! 
je ne devais plus la revoir que daf^s les fers... 
Oh ! ma chaste, courageuse et sain|le maîtresse! 
moi qui ai connu vos mérites, vos/ vertus, moi 
qui ai pu apprécier Tindignité qes ftikimnies 
employées pour vous perdre, je porterai pen- 
dant toute ma vie , avec le souvenir de cette 

(i) Ah! monsieur, si j'eus^se élé Jean d'Albret et vuas Jeanne de 
JiHvarre, nous aurions èlc chuouii à notre place , et la Navarre ne h rait 
pa» pferdae ! 
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marque enivrante de votre bonté , l'image de vos 
traits mélancoliques, et néanmoins si beaux etsi 
profondément gravés dans mon cœur ! 

Je sortis du c|:iâteau où j étais venue à pied. 
Une multitude furieuse l'environnait^ annonçant 
avec audace ses projets criminels pour le len- 
demain. Je trouvai chez moi, à ma rentrée, 
quelques dames de ma connaissance : les com- 
tesses de Beauharnais, d'Angevilliers; la prin- 
cesse de Rochefort; le marquis de Gubières, si 
différent de son indigne frère; MM. de Soye- 
court, de Lubersac, tous mourant de frayeur 
ou de chagrin. 

Je racontai ma récente entrevue avec la reine; 
on causa jusqu'à bien avant dans la nuit. La- 
roche alors vint nous signifier que la prudence 
interdisait la sortie. Je voulais offrir des lits; on 
préféra veiller. 

Le mSrquis de Çubières nous apprit qu'aux 
vêpres du château, ce même jour, les musiciens 
de la chapelle, tous démocrates, avaient psal- 
modié à demi-ton le commencement du Magni-- 
ficat^ et au contraire fait trembler les voûtes de 
l'éclat qu'ils donnèrent à leur voix quand 4^ 
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^entonnèrent le verset Deposuit patentes de sede 
(il a fait descendre les rois de leur trône), in* 
^ulte lâche et odieuse. 

A minuit, nous avions entendu sonnerie toc- 
sin , qui, jusqu'au soir du lo, ne se ralentit 
pas. 

Nous sûmes que la reine et madame Elisabeth 
avaient passé cette nuit d'angoisses tout habil- 
lées et sur un canapé , dans, un entresol de Tap- 
parlement de cette dernière. 

A trois heures, un coup de feu les fit tressail- 
lir; elles montèrent chez le roi. 

A quatre heures, M. Mandat, commandant 
dçi la garde nationale, fut assasisiné par ordre de 
Pétion. 

La garde était bien disposée ; les bons avaient 
ei^rainé les mauvais. Le roi perdit tout ; il passa 
la revue en homme qui ne veut pas se battre. 
Les autres ne firent pas pour lui ce que lui-même 
hésitait à faire. 

Des canonniers, le poing fermé, insultaient le 
roi. Le roi le suppprta... Il fallut rentrer; la 
reine alors dit à madame Campan : 

— Le roi nous abandonne ; il ne voit ni n en- 
tçnd. U Qst dans le ciel; la terre npus échapp<^. 
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Le ilépariement, ayant le fourbe Rœderer en 
téie/vint à huit heures au château. Bœderer, 
exagérant le danger, déclara que tous périraieni 
si LL- MM. ne se retiraient pas au lieu de l'As- 
semblée législative. 

— Quoi ! rpohsieur, s'écria laf reine, le roi , sûr 
votre seule garantie, se livrerait à ses ennemis? 
Il a des ressources dans son palais, s'il le veut 
employer; qu'il les emploie, et plus tard on 
verra. 

— Madame, répondit Rœderer avec une cha- 
leur feinte, vous voulez donc vous rendre res- 
ponsable de la mort du roi , de celle de vos eoe* 
fjEins et de tous les serviteurs fidèles qui sont ici 
pour vous défendre? 

— Ah! dit la reine^ dans ce cas quoft me 
prenne pour seule victime. " 

Puisse tournant vers un M. Gerdrez , ni€»ni>re 
du département , et qui prenait la parole mat à . 
propos : 

— Taisez-vous, monsieur, lui dit-elle, taisez* 
vous. Quand oh a fait le mal, on ne doit pas 
avoir l'air de vouloir le réparerl 

tJôe manière de conseil eut heu; on décicbi 
qne la famille royale s'en irait chercher un asile 
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dans la salle des séances de FAssemblée^ contre les 
assassins prêts à envahir le château qu'ils cer* 
naient de toutes parts. 

Ces augustes infortunés sortirent de la de- 
meure de leurs royaux ancêtres et pour ne plus 
la revoir, précédés par Roederer, qui , sons une 
contenance triste , cachait sa joie du succès de 
tant de perfidie. Ils traversèrent le jardin jus- 
qu'aux Feuillaus entre unedouble haie de Suisses 
et de milice bourgeoise. Arrivés là y ils eurent 
k disputer le passage pendant un quart d'heure 
contre la populace, vociférant : La mart^ ptu$ 
4$ roi! La mort à madame Veto ! à tous la mort! 
Enfin les groupes s'ouvrent, la marche con* 
tinne. 

L'Assemblée délibérait. Le roi arrive au fau- 
teuil du président ; il dit à tous : 

— Je s(ii£ venu pour épargner un grand crime ; 
je pense que je ne saurais être plus eu sûreté 
qu'au milieu des représentans de la nation. 

Verguiaud présidait; il regardait avec joie cette 
grande victime, dont il partagerait le sort par 
uu décret de la Providence ; il répondit menson- 
gèrement y 

-^ Vous pouvez compter^ sire , sur la fermeté 
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de rAssemblée nationale ; ^^s membres ont juré 
de mourir en soutenant leç droits du peuple et 
des autorités constituées. 

Bientôt on fenfercqç la famille rpy^le d^ps la 
loge du logographe. Une grjUe génai|:, op Ten- 
lève; le roi y met la main... Plus tard, des cel- 
lules servent de démem'e provisoire à LL. MM. 
On p^rla de les epyoyer au Luxembourg; on 
préféra le Tetpple. 

Séance tenante, le rpi est sqspendu de ses 
fonctions; l'Assemblée usurpe le pouvpir, Marie- 
iinto^nelte, entendant prononcer ce décret abo- 
minablç, i?ç piiî se retenir de dife à son épou^ : 

— Ah! sire, il eût bien tnieux valu mpuifîr 
tous ensemble aux Tuileries, chez nou$> qpe 
4'ouïr 4ç telles bprreu^s... ]\Ion ^Is, que ceci 
vous serve d'exemple ; si vous ejes rpi , ainpijez 
votrp peuple, mais ne lui obéissez paç. 

Ljs lendemaii;i ses cheveux avaient pris la blan- 
cheur dç la neige... 
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NOTE. 



l^^anecdote rapportée page iQQ da (orne {I de cou Souvenir^, 
relative à feu Al. D'Aubcrs, premier pré^dpDt du parleincat de 
Flandres, coudent une erreur de nom cfue noua nons empres- 
sons 4e rectlGcr, en insérant la note suiviimu sar cette Luuprabie 
famille. 



•M. D^Aubers naquit à Doaai et ùt ses études h Paris. Admis 
ma nombre des avocats, il exerça sa profession avec un succès 
étonnant, et s'éleva, dès le début, à une grande hauteur. Il fut 
reçu conseiller le a 2 décembre lySg, procureur -général le sS jain 
1741, et premier président le a3 décembre lySG. 11 mourut en 
exercice de ses fondions, entouré de sa famille et de la vénéra- 
tion générale, à Douai, le 3 octobre ^767, et fut inhumé à 
Aubers. 

-Plusieurs enfans naquirent de son mariage avec mademoiselle 
de Galonné, M. D* Aubers, tenu le 1*' mai 1765 sur les fonts 
baptismaux par le dauphin et la reiue, et mort h Paris en 18S0 ; 
conseiller d*État et conseiller à la Cour de Cassation ; deux 
filles, doutTalnée épousa en 178a M. Fouquet, colonel du régi- 
ment de Brie; et la seconde M. le baron Ballainvilliers, inten- 
dant du Languedoc, chancelier de Monsieur,* chevalier de 
l'ordre du Saîiit-Esprit. 

M. D* Aubers se fit, par l'éclat de toutes ses vertus privées et 
par ses vastes connaissances, une réputation qui pénétra jusqu'à 
la cour, et qui lui attira la bienveillance eu dauphin , père de 
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Lonîi XYI. Ce prinee religieux et éclairé Tappelût $on tmd, et 
Fadoieltait daiiB ton inUmilé *? ec le cbancelier d^Âgnesneaa. 

Rieo ii*éUit étranger ii M. D^Aubers t «on génie embrassait 
toutes les sciences et les lai rendait tontes familières , les lois , 
riiisloire des peuples, la philosophie « la physique, la mécani- 
que , les mystères dte la nature , la théologie , etc., étaient des 
matières ^é M. D*Aubers traitait avec une haute supériorité el 
qui Ta? ait fait appeler le Salomon de la France. 

Un écrivain disait, en paWant de M. D*Aubers, après «Toir 
énnméré ses autres qualités : • Voulea-vous des preuves de s<mi 
a éloquence , lises ces remontrances si vantées et si dignes de 
. a Tétre, où Ton ne sait ce qu*on doit le plus admirer, ou la jus- 
; a lesse du plan , ou la beauté de reiéculion , ou la force dc« 
a f aisonnemens , ou la délicatesse des sentimens , ou son zèle 
* pour le peuple^ ou sou respect pour son roii a 

Enfin , comme pour résuohor et la gloire de sa vie et les re- 
grets de sa mort , cette phroêê de reccIésiasUque , servit de texte 
à son oraison funèbre prononcée ï Douais le a3 décembre 1 767 : 
Non ruidêt memoria ejui, a< nomên êjiu, et requirêlmr a gênera- 
tione in gen$rationem, 

M. de Calonue. père de M. Galonné, alors intendant de Mets, 
•t beau-père de M.D*Aabers, fut installé comme premier prési- 
dent, le 5 décembre 1767. 
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